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Préface 



Je 
me 
suis 
souvent 
posé 
la 
question 
de 
savoir 
pourquoi 
Louis 
VII 
a 
répudié 
Aliénor 
d’Aquitaine, 
assurant 
au 
xiie 
siècle 
la 
mainmise 
de 
l’Angleterre 
sur 
tout 
l’ouest 
de 
la 
France. 
Pourquoi 
Jacques 
Chirac 
a-t-il 
dissous 
l’Assemblée 
nationale 
en 
1997 
et 
provoqué 
ainsi 
une 
nouvelle 
cohabitation 
? 
Pourquoi 
Marie-Antoinette 
s’est-elle 
égarée 
dans 
les 
rues 
de 
Paris, 
faisant 
échouer 
la 
fuite 
à 
Varennes 
? 
Pourquoi 
l’état- 
major 
en 
1914 
s’est-il 
obstiné 
à 
envoyer 
au 
front 
des 
poilus 
au 
pantalon 
rouge 
et 
sans 
casque 
? 
Pourquoi 
avait-on 
brûlé 
des 
Juifs 
pendant 
la 
grande 
peste 
noire 
de 
1348 
? 
Pourquoi 
a-t-on 
rasé 
les 
bâtiments 
de 
l’Exposition 
universelle 
de 
1889 
? 
Pourquoi 
le 
druide 
Diviciacos 
a-t-il 
fait 
appel 
aux 
Romains 
qui 
y 
trouvèrent 
un 
prétexte 
pour 
occuper 
la 
Gaule 
? 
Pourquoi 
Napoléon 
a-t-il 
quitté 
son 
paradis 
de 
l’île 
d’Elbe 
en 
1814 
? 
Pourquoi 
la 
reine 
Brunehaut 
a-t-elle 
péri 
attachée 
à 
la 
queue 
d’un 
cheval 
? 
Pourquoi 
les 
médecins 
ont-ils 
pratiqué 
si 
longtemps 
des 
saignées 
sur 
des 
patients 
exsangues 
? 
Pourquoi 
Louis 
XIV 
s’est-il 
engagé 
dans 
des 
guerres 
interminables 
qui 
ont 
ruiné 
le 
royaume 
? 
Pourquoi 
Calvin 
a-t-il 
fait 
brûler 
son 
ancien 
ami, 
le 
savant 
Michel 
Servet 
? 
Pourquoi 
Jean 
II 
a-t-il 
préféré 
sa 
prison 
dorée 
de 
Londres 
à 
la 
cour 
de 
France 
? 
Et 
tutti 
quand 
tweet. 



L’Histoire 
de 
France 
est 
faite 
des 
mouvements 
d’un 
balancier 
qui 
oscille 
d’une 
bourde 
stupide 
à 
une 
idée 
géniale, 
d’un 
échec 
évitable 
à 
une 
victoire 
inattendue, 
d’une 
initiative 
désordonnée 
à 
une 
issue 
heureuse, 
résultats 
de 
la 
volonté 
ou 
de 
la 
léthargie 
de 
quelques- 
uns, 
du 
hasard 
et 
de 
mystérieuses 
nécessités, 
quand 
ce 
ne 
sont 
pas 
les 
erreurs 
mêmes 
qui 
conduisent 
à 
des 
succès, 
et 
les 
gens 
les 
plus 
intelligents 
qui 
génèrent 
les 
absurdités 
les 
plus 
ahurissantes. 



Dans 
cet 
étonnant 
kaléidoscope 
de 
l’Histoire 
de 
France, 
s’entrechoquent 
des 
personnalités 
actuelles 
d’un 
autre 
temps 
ou 
très 
anciennes 
mais 
tellement 
modernes. 
Je 
les 
ai 
fait 
dialoguer 
avec 
des 
citations 
décalées 
et 
des 
jeux 
avec 
les 
maux. 
Je 
les 
ai 
données 
à 
voir 
sans 
nos 
pudeurs, 
avec 
leurs 
rires 
et 
leurs 
étonnements 
qui 
peuvent 
se 
mêler 
aux 
nôtres. 
Pour 
cette 
relecture 
joyeuse 
de 
notre 
histoire 
de 
France 
qui 
a 
tenu 
bon 
malgré 
toutes 
ses 
bêtises, 
je 
ne 
suis 
pas 
sûr 
de 
n’avoir 
pas 
ajouté 
à 
cet 
univers 
foisonnant 
quelques 
bêtises 
de 
plus. 
À 
votre 
tour, 
vous 
êtes 
conviés 
à 
enrichir 
cette 
fête 
impertinente 
en 
observant 
l’actualité. 
Elle 
le 
mérite. 



Alain 
Dag’Naud 
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noces 
223 



Pris 
en 
fringant 
des 
lits 
223 



Bisse 
trop 
224 



Quelle 
Barbe 
! 
224 



Alix 
au 
pays 
des 
merveilles 
224 



Prélat 
c’est 
225 



Les 
lettres 
de 
mon 
Malin 
225 



Là, 
gang 
règne 
225 



Toubibs 
or 
not 
toubibs 
? 
226 



Vil 
arrêt 
de 
joyeuses 
227 



Chichis 
impératrices 
227 



Qu’eurent 
par-dessus 
tête 
228 



Princesse 
de 
l’emballe 
228 



Ils 
sont 
toujours 
entre 
devins 
229 



Garde 
et 
nia 
229 



Louis 
XIII 
230 



Coupé 
des 
chevaux 
en 
quatre 
230 



Je 
m’en 
porte 
parents 
231 



Seul 
avec 
Luynes 
231 



Tache 
d’Ancre 
232 



Ce 
cas 
m’isole 
de 
force 
233 



Sans 
en 
Blois 
233 



Fidèle 
case 
trop 
234 



Chalais 
de 
naît 
cécité 
234 



Une 
communauté 
réduite 
aux 
aguets 
235 



Crise 
en 
thème 
236 



À 
tout 
à 
leurre 
236 



Basta 
luego 
237 



Gaston 
les 
gaffes 
237 



Lubiecéphale 
238 



Carte 
grise 
238 



La 
victoire 
en 
Trente 
Ans 
238 



L’alarme 
à 
l’œil 
239 



Dames 
pis 
pis 
239 



Cinq-Mars 
et 
ça 
repart 
240 



Sots 
l’y 
liesse 
241 



Direction 
génère 
râle 
241 



Encore 
des 
allumés 
! 
242 



Impie 
de 
nonnes 
242 



À 
Viau 
lot 
243 



Effets 
pères 
verts 
243 
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La 
parole 
est 
à 
la 
défense 
271 



Sots 
d’hommes, 
égaux 
morts 
271 



Les 
princes 
qu’on 
sort 
272 



Ex 
ses 
dents 
272 



Très 
à 
table 
273 



Là, 
putride 
en 
danger 
273 



XII/ 
TOUT 
VA 
TRÈS 
BIEN 
MADAME 
LA 
MARQUISE 
274 



La 
Régence 
278 



Stricte 
aux 
sangsues 
278 



Régent’le 
man 
278 



Des 
yeux 
de 
Breizh 
279 



Une 
vertu 
cardinal 
? 
280 



Law 
cost 
280 



Échec 
au 
porteur 
281 



Qui 
ne 
dit 
maux 
consent 
281 



Le 
roué 
du 
roué 
282 



Feu 
rouge 
282 



Louis 
XV 
283 



Les 
vieilles 
aux 
sens 
283 



Noces 
feras-tu 
? 
283 



Temps 
et 
plus 
284 



Pris 
en 
traite 
284 



Partouze 
à 
la 
fois 
285 



Ca 
ne 
sort 
pas 
de 
la 
famille 
285 



Saxe 
appeal 
286 



Poisson 
chatte 
287 



Mac 
d’eau 
287 



En 
état 
de 
marches 
288 



As 
de 
pique 
288 



C’est 
moi 
qui 
les 
fais 
! 
289 



La 
sauce 
Soubise 
289 



Mal 
traité 
289 



Voilà 
qui 
fait 
mouche 
290 



A 
toutes 
vapeurs 
290 



Avec 
tous 
mes 
vesses 
pets 
290 



Le 
royaume 
d’écarts 
pattes 
290 



Ca 
ne 
manque 
pas 
de 
cachet 
291 



Court 
métrage 
292 



Fi 
loup 
292 



Entre 
l’arbre 
et 
les 
Corses 
292 



Touche 
pas 
à 
mon 
despote 
293 



Royale 
catin 
293 



L’heurt 
est 
grave 
294 



Arrivé 
à 
expiration 
294 



XI/ 
LUI-MÊME 
244 



Mazarin 
248 



Bien 
coiffé 
248 



Oui, 
Rocroi 
249 



Tiers 
y 
la 
fronde 
249 



Signé 
furax 
250 



Chapeau 
! 
250 



Fait 
Condé 
251 



Oh 
! 
Mes 
gars 
trois 
251 



Le 
gland 
frisson 
251 



Ainsi 
soient 
telles 
252 



En 
toutes 
Lettres 
253 



Sapho 
l’faire 
! 
253 



Iroquois 
qu’il 
en 
soit 
253 



Ça 
ne 
s’infante 
pas 
! 
254 



Poire 
à 
l’avenant 
254 



Le 
Roi 
Soleil 
255 



A 
Vaux 
lot 
255 



Fou 
qu’est 
256 



Échange 
de 
bons 
pros 
cédés 
256 



Base 
cour 
257 



Fort 
paillard 
257 



Qu’en 
a-t-on 
à 
foutre 
? 
258 



Les 
idées 
noires 
258 



Mari 
tourne 
elle 
259 



Monsieur 
est 
servie 
259 



La 
marine 
à 
voile 
et... 
259 



Hors 
est 
schéma 
mon 
amour 
259 



Contre 
paix 
260 



Rapt 
us 
260 



Bonnets 
rouges 
et 
bleux 
bonnets 
261 



Occupe-toi 
d’homélie 
261 



De 
doute 
évidence 
262 



La 
marée 
était 
en 
noir 
262 



Arsenic 
et 
vieilles 
dentelles 
263 



Vice 
et 
Versailles 
264 



Terrain 
à 
revendre 
264 



Des 
dépenses 
en 
cascades 
265 



En 
rite 
roi 
266 



Bluff 
gros 
zèle 
266 



L’annonce 
faite 
à 
marri 
266 



Version 
Palatine 
267 



Tous 
seins 
l’ouverture 
267 



Le 
dessous 
des 
cartes 
267 



Yes, 
aïe 
canne 
268 



Maison 
glose 
268 



En 
revenant 
de 
Nantes 
268 



L’abbé 
des 
très 
passés 
269 



Le 
groupuscule 
de 
Dieu 
270 



Pacha 
entre 
nous 
270 
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Ombres 
et 
lumières 
295 



C’est 
du 
tout 
QI 
295 



Mandat 
d’Arouet 
296 



Diderot 
c’est 
trop 
296 



C’est 
la 
faute 
à 
Rousseau 
297 



Contre 
le 
libre 
art 
bite 
298 



Marre 
y 
a 
Calas 
298 



Cou 
de 
Barre 
298 



Viens 
poupoule 
299 



XIII/ 
SI 
VERSAILLES 
M’ÉTAIT 
COMPTÉ 
300 



Pas 
radis 
l’attend 
304 



La 
méritée 
toute 
nue 
304 



La 
verge 
marrie 
305 



La 
fête 
de 
l’immunité 
306 



Pure 
est 
Mousseline 
306 



Carats 
OK 
306 



Qu’amies 
casées 
307 



Beaucoup 
de 
riens 
pour 
bruit 
307 



Toi, 
ma 
p’tite 
folie 
307 



Certains 
l’aiment 
show 
308 



La 
rivière 
sans 
retour 
308 



Hop 
aux 
sommes 
310 



Maurepas 
tes 
tics 
310 



Je 
mets 
le 
Turgot 
311 



Empire 
States 
build 
dingue 
311 



Coup 
de 
foudre 
313 



Pour 
un 
whist, 
pour 
un 
nom 
313 



Aux 
rapports 
313 



Autant 
taux 
313 



Saint 
Calonne 
à 
la 
une 
314 



Un 
monde 
apparts’ 
314 



Un 
sans 
dit 
315 



Ce 
n’est 
pas 
chat 
l’heureux 
315 



Côme 
il 
vous 
plaira 
315 



Et 
toi 
le 
filant 
316 



Pour 
monter 
vite 
et 
haut 
316 



Ah 
si 
! 
Parmentier 
317 



Marine 
est 
là 
317 



La 
petite 
maison 
dans 
la 
pairie 
317 



L’école 
diffame 
318 



Comme 
son 
nom 
l’indic 
319 



Lance 
requêtes 
319 



Qu’amassent 
outrages 
320 



XIV/ 
LES 
TEMPS 
DE 
BRISE 
CAROSSES 
321 



Je 
vous 
suis 
tout 
Louis 
325 



C’est 
toujours 
Sade 
pris 
325 



Mentor 
et 
à 
travers 
326 



Mirabeau 
tonneau 
327 



Ca 
va 
être 
notre 
fête 
327 



Attention 
à 
la 
marche 
328 



Délire 
de 
fuite 
328 



Max 
la 
menace 
329 



Ca 
me 
rend 
endragée 
329 



Cher 
mètre 
330 



Égaux 
cent 
triques 
331 



Un 
vilain 
Monsieur 
331 



A 
tu 
et 
à 
toi 
331 



Particule 
élémentaire 
332 



Temps 
pis 
332 



Endécadimanché 
332 



Sommation 
333 



Quel 
métier 
! 
333 



Fessée 
républicaine 
333 



Des 
mimiles 
et 
des 
sangs 
334 



Tu 
m’en 
diras 
Temple 
334 



Pas 
touche 
335 



Avis 
de 
recherche 
336 



Parce 
que 
c’est 
mon 
chouan 
! 
336 



Promenade 
337 



Le 
petit 
beurré 
337 



Terreur 
de 
parcours 
338 



Ca 
m’est 
passé 
par 
la 
tête 
338 



C’est 
foutu 
339 



Marre 
Marat 
339 



Allers-retours 
339 



Inflation 
340 



Guère 
est 
paix 
340 



Ca 
gemmes 
341 



Trop 
l’emploi 
341 



Qu’en 
dira 
Danton 
? 
342 



Le 
censeur 
pour 
l’échafaud 
343 



J’ai 
rare 
Dieu 
pour 
Dieu 
343 



Vraiment 
à 
Tyran 
344 



Une 
bêtise 
sans 
noms 
344 



C’est 
tant 
de 
réflexion 
345 



Comme 
de 
Just 
346 



Cent 
culottes 
? 
346 



Dégâts 
collatéraux 
347 



Progrès 
social 
347 



C’est 
pas 
de 
jeu 
347 



Il 
y 
a 
du 
tirage 
349 



Pas 
patois 
349 
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Inc’oyable 
mais 
v’ai 
350 



Satisfecit 
350 



Jéhu 
tort 
350 



Pa’ole 
d’honneu’ 
351 



XV/ 
À 
SON 
CORSE 
DEFENDANT 
352 



Bio 
psy 
360 



Oh 
! 
Telle 
Létizia 
360 



Corse 
y 
cas 
360 



Ca 
se 
Corse 
361 



Mal 
est 
diction 
? 
361 



Ça 
l’ami 
361 



Osée 
Joséphine 
361 



Passons 
à 
l’acte 
362 



Psy 
cause 
363 



Napoléon 
s’offre 
doux 
leurres 
363 



Bécasses 
rôles 
363 



Quel 
bon 
ventre 
vous 
amène 
? 
364 



Et 
voilà 
le 
travail 
364 



Le 
parcours 
du 
combattant 
365 



Jéhu 
chaud 
365 



Beau 
casse 
366 



Poste 
restant 
366 



Tambours 
battant 
367 



Le 
chéri 
de 
ces 
diam’s 
367 



Le 
camp 
dit 
d’Aton 
367 



Je 
ne 
pense 
qu’Gaza 
367 



Sidney 
club 
368 



Lettre 
ou 
pas 
lettre 
? 
369 



Une 
invention 
à 
la 
noie 
369 



Steeple 
chaise 
369 



Consul 
temps 
370 



Sieyès 
I 
can 
370 



Bain 
ça 
alors 
370 



Harangues 
sort 
371 



Le 
statut 
du 
quémandeur 
372 



Les 
trois 
dernières 
minutes 
372 



Quelles 
cloches 
! 
373 



Black 
out 
373 



Est-ce 
prix 
malin 
? 
373 



Cas 
pote 
anglais 
374 



Le 
pâti 
prince 
375 



De 
mâle 
empire 
376 



Un 
« 
invité 
» 
surprise 
376 



Ca 
fait 
du 
bien 
377 



Pompe 
itou 
377 



Pas 
de 
chasse 
entre 
nous 
378 



Le 
cas 
dais 
de 
mes 
soucis 
378 



On 
se 
mêle 
de 
crêpe 
379 



Attention 
les 
yeux 
379 



Mise 
en 
boîte 
379 



Pas 
d’radis 
perdus 
379 



Ex-paire 
380 



Liquide 
inflammable 
380 



C’est 
merveille 
qu’il 
subsiste 
381 



Toujours 
plus 
382 



Le 
coup 
de 
Trafalgar 
382 



Aïe 
lis 
Eyleau 
383 



Le 
corps 
y 
dort 
? 
383 



Le 
radeau 
de 
là 
méduse 
384 



Faits 
d’Ibères 
384 



Lutte 
et 
russe 
385 



Tout 
à 
gogos 
385 



A 
cache 
tant 
pont 
386 



Foire 
du 
trône 
386 



Pro 
s’perd 
périmé 
387 



Durs 
à 
l’ex 
387 



À 
tire 
d’Elbe 
387 



La 
pelle 
du 
18 
juin 
388 



L’empereur, 
connais 
pas 
! 
388 



Le 
champ 
du 
départ 
388 



XVI/ 
UNE 
ÉPOQUE 
TRÈS 
GLORIEUSES 
389 



Louis 
XVIII 
393 



Drôles 
de 
spécimêmes 
393 



Colombes 
et 
char 
394 



Outre 
mesures 
394 



L’employé 
des 
paix 
traitées 
395 



En 
veules 
tu, 
en 
voilà 
395 



Coup 
de 
Blancs 
396 



Ney 
en 
moins 
396 



La 
faute 
au 
maton 
397 



Mecs 
plus 
ultras 
397 



Et 
bien 
voyant 
398 



Droit 
dans 
ses 
potes 
398 



Très 
chique 
398 



Le 
rat 
s’casse 
398 



Un 
coup 
pour 
rien 
399 



Tous 
aux 
charbons 
399 



Label 
de 
Cadix 
400 



Période 
décès 
400 



Charles 
X 
401 



Va 
de 
rétro 
401 



Vous 
avez 
dit 
milliard 
? 
401 



Ordre 
du 
jour 
402 



Ce 
n’est 
pas 
ma 
tasse 
d’athée 
402 



Garde 
haine 
partie 
402 



Du 
poil 
de 
la 
bête 
403 



Les 
grands 
cimeterres 
sous 
la 
lune 
403 
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La 
belle 
équipe 
403 



On 
n’a 
pas 
dey 
ménagé 
403 



Sot 
saut 
404 



Ben 
zen 
404 



Le 
27, 
c’est 
l’heure 
! 
405 



Heurts 
divers 
405 



Le 
29, 
finie 
c’t’ère 
406 



C’est 
l’absent 
sire 
qu’on 
vexe 
406 



XVII/ 
ÉTAIT-IL 
POIRE 
? 
407 



Prince 
sans 
rire 
410 



Le 
temps 
des 
exquis 
maux 
410 



Ai 
qu’torts 
? 
411 



Câlin 
et 
l’autre 
411 



Sur 
un 
volcan 
412 



Retard 
de 
l’engage 
412 



Pour 
la 
peine 
413 



Sa 
plèbe 
en 
sa 
faveur 
? 
413 



Les 
ministres 
en 
cavales 
413 



Telle 
est 
faune 
maison 
413 



Jusqu’à 
nouvel 
ordre 
? 
414 



Un 
point 
trop 
long 
414 



Sur 
leur 
quand 
a 
soie 
415 



Peste 
est 
du 
choléra 
415 



Un 
gamin 
de 
Paris 
416 



Berry 
en 
la 
demeure 
416 



Tout 
le 
monde 
descend 
416 



L’Ambigu 
ambigu 
417 



L’obélisque 
à 
tes 
risques 
418 



Enrichissez-vous 
! 
419 



Thiers 
monde 
419 



Impair 
est 
père 
420 



À 
la 
même 
enseigne 
420 



Sac 
de 
nœud 
420 



Complètement 
à 
l’amasse 
421 



Grands 
écarts 
421 



Pas 
de 
pacha 
entre 
nous 
421 



Ah 
! 
Ca 
haïra 
422 



Devienne 
que 
pourra 
422 



C’est 
aujourd’hui 
dit 
manche 
422 



Quoi 
d’Eu 
neuf 
? 
423 



Aigle 
feint 
423 



Extras 
tes 
restes 
424 



Au 
train 
où 
vont 
les 
choses 
424 



Fun 
et 
rail 
424 



L’heurt 
est 
grave 
425 



Un 
douar 
baladeur 
425 



Un 
procédé 
fumant 
425 



On 
connaît 
là 
Sanson 
426 



C’est 
le 
banquet 
! 
426 



La 
Garde 
bout 
427 



En 
sur 
plomb 
427 



Mouvements 
divers 
428 



Je 
vous 
demande 
Proudhon 
! 
428 



Macho 
effroi 
428 



Le 
Sand 
show 
429 



C’est 
épouse 
tout 
flan 
429 



Passé 
au 
Prudhomme 
429 



Tir 
au 
canard 
430 



Ça 
a 
fait 
un 
tabac 
430 



La 
prime 
à 
la 
classe 
430 



Sue 
generis 
431 



Label 
Gauss 
431 



Bac 
office 
432 



Elle 
en 
pince 
Monseigneur 
432 



Super 
c’t’Ars 
433 



On 
répare 
de 
zéro 
434 



XVIII/ 
UN 
HOMME 
D’EUGÉNIE 
435 



De 
l’exil 
à 
la 
présidence 
440 



Enfant 
de 
mari 
? 
440 



La 
fois 
du 
charbonnier 
441 



Un 
supplément 
d’Ham 
441 



L’oiseau 
de 
pas 
radis 
442 



N’a 
pareil 
à 
réaction 
442 



Gouvernement 
par 
un 
père 
rimes 
442 



L’union 
fêle 
à 
force 
443 



Des 
ateliers 
pour 
mêmes 
ouvroirs 
444 



René 
de 
ses 
cendres 
444 



En 
débit 
des 
circonstances 
445 



Round 
dupe 
445 



L’art 
d’être 
grand 
pair 
446 



Les 
sous 
et 
les 
mâles 
en 
tendant 
446 



Cet 
homme 
grenouille 
447 



Coup 
ci 
couça 
448 



Échos 
système 
449 



Là 
quiert 
de 
Trois 
449 



Le 
Second 
Empire 
450 



Un 
je 
n’INSEE 
quoi 
450 



Banquette 
de 
veaux 
450 



Lazzi 
mineurs 
451 



Enchéris, 
fais-moi 
peur 
452 



Rase, 
casse 
452 



Au 
jour 
Dhuys 
453 



La 
faute 
aux 
copies 
453 



Crimée 
châtiments 
453 



Pris 
en 
fringant 
des 
lits 
454 



L’immatriculée 
conception 
455 



Le 
Bon 
Dieu 
sans 
conception 
455 



Un 
gendarme 
un 
peu 
Lourdes 
dingue 
455 
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Où 
l’Emma 
457 



Des 
fleurs 
mal 
arrosées 
457 



Orsinineptie 
458 



Droit 
dans 
sa 
botte 
458 



Terme 
à 
l’isthme 
459 



Ben 
mon 
colon 
! 
459 



Tournez 
mânes 
ai-je 
? 
460 



Sous 
le 
soleil 
de 
Mexico 
460 



Bête 
seller 
461 



À 
fond 
l’est 
Manet 
461 



Réunion 
de 
parents 
des 
lièvres 
462 



Nu 
propre 
y 
était 
462 



En 
noir 
c’est 
Noir 
462 



Dix 
lignes, 
guerre 
464 



Sale 
défaite 
465 



Un 
ballon 
en 
défense 
466 



Faute 
de 
frappe 
466 



XIX/ 
PASSAGE 
EN 
TROISIÈME 
467 



La 
Commune 
471 



Le 
con 
du 
canon 
471 



Sauve 
qui 
peut 
472 



Ubi 
étourdis 
473 



Poison 
d’avril 
473 



Là, 
t’es 
colère 
! 
474 



Centre 
à 
fric 
474 



Ben 
ma 
colonne 
475 



Le 
temps 
des 
cerises 
475 



La 
chasse 
à 
la 
soutane 
476 



On 
n’y 
voit 
que 
du 
feu 
477 



C’est 
la 
lutte 
finale 
478 



Par 
cons 
c’est 
camps 
478 



Thiers 
c’est 
gagnant 
479 



Telle 
est 
faute 
maison 
479 



Des 
citoyens 
à 
parts 
en 
Thiers 
480 



La 
tête 
ailleurs 
480 



Et 
dits 
de 
der 
480 



Point 
trône 
en 
faut 
481 



Chou 
blanc 
481 



J’y 
suis, 
j’y 
reste 
482 



Il 
était 
une 
voix 
483 



Il 
a 
Grévy 
tous 
les 
échelons 
483 



Quel 
malheur 
d’avoir 
un 
gendre 
484 



Mobile 
êtes 
484 



Soyons 
diplomates 
484 



La 
grande 
arnaque 
484 



Ferry 
good, 
indeed 
486 



Bwanaventures 
486 



Tohu 
bahuts 
487 



Branle 
bas 
488 



Pas 
si 
bête 
488 



J’ai 
des 
relations 
mondaines 
489 



Il 
n’était 
pas 
camé, 
Léon 
? 
489 



Show 
d’avant 
490 



Le 
front 
des 
mécontents 
490 



Autant 
en 
emporte 
le 
temps 
490 



L’échappée 
avec 
la 
belle 
491 



Passons 
au 
salon 
491 



Dignes 
d’un 
don 
492 



Et 
qu’ça 
saute 
! 
493 



Tous 
les 
mutins 
du 
monde 
493 



Qu’anars 
enchaînés 
494 



Remugles 
méninges 
495 



Sus 
aux 
Ritals 
496 



Têtes 
de 
l’art 
497 



Dards 
d’art 
497 



Tour 
de 
taille 
498 



Fausse 
note 
498 



XX/ 
FRENCH 
CANCANS 
499 



L’emmerdante 
affaire 
Dreyfus 
503 



Un 
coupable 
idéal 
503 



Au 
pied 
de 
la 
lettre 
504 



Acquis 
de 
droite 
506 



Chauds 
shows 
507 



Intrigues 
dans 
le 
moteur 
507 



Faire 
Chabrol 
508 



Naïves 
casseroles 
508 



La 
brigue 
sur 
le 
coup 
509 



Affaires 
très 
étrangères 
509 



Je 
n’en 
suis 
pas 
revenu 
510 



Un 
Briand 
CV 
510 



Dommages 
et 
enterrés 
511 



Le 
dernier 
scoop 
! 
511 



Pour 
lui 
apprendre 
à 
vivre 
512 



Des 
individus 
à 
l’apache 
512 



Jeu 
de 
loi 
513 



Ça 
c’est 
Faure 
! 
514 



Président-soleil 
514 



Décès 
galant 
à 
l’Élysée 
515 



La 
crème 
hier 
516 



Boni 
soit 
qui 
mâle 
y 
pense 
516 



Vues 
de 
dot 
517 
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Le 
sabre 
et 
le 
goupillon 
518 



Athée 
souhait 
518 



Là 
hic 
518 



Service 
athée 
519 



On 
ne 
sait 
plus 
quoi 
inventaire 
519 



Mauvaise 
langue 
519 



À 
la 
bonne 
vote 
520 



Aux 
urnes 
citoyennes 
520 



Ben 
mon 
phallo 
! 
520 



Lesbien 
descendu 
? 
521 



Collier 
de 
perles 
521 



Sauve 
qui 
peut 
! 
522 



Galanterie 
bien 
ordonnée 
522 



Élections, 
piège 
à 
cons 
522 



Mauvaise 
mine 
523 



Soyons 
sport 
524 



Couacs 
aux 
JO 
524 



Un 
deuxième 
Tour 
et 
puis 
s’en 
vont 
525 



Science 
frictions 
526 



Laissé 
pour 
compte 
526 



Métro 
c’est 
trop 
526 



Y 
a 
paf 
auto 
527 



D’art-dare 
528 



Veni, 
vidi, 
Vinci 
528 



Fichu 
caractère 
529 



Vous 
avez 
dit 
bohême 
? 
529 



Proust 
m’est 
cher 
529 



Voyelles 
vous 
ça 
! 
530 



D’un 
penseur 
sur 
Rodin 
530 



Cons 
séquences 
530 



XXI/ 
COMME 
EN 
14 
531 



Avant 
première 
534 



Nabotléon 
534 



Complètements 
ma 
boule 
? 
535 



Pas 
de 
main 
morte 
535 



Quel 
boulet 
! 
535 



Essais 
mess 
536 



La 
toc 
tic 
tactique 
des 
gens 
d’armes 
536 



Case 
noises 
êtes 
537 



Qu’en 
dira 
Teuton 
? 
537 



1914 
538 



À 
la 
mode 
de 
chez 
nous 
538 



En 
effets 
539 



Cool 
chic 
dans 
les 
prés 
539 



Branlées 
du 
chef 
539 



Ça, 
c’est 
raid 
540 



Filets 
de 
bluff 
540 



Coupe 
papiers 
541 



1915 
Les 
tranchées 
542 



Hautain, 
suspends 
ton 
vol 
! 
542 



Moraux 
vaches 
543 



Tranchées 
art 
s’terre 
543 



Ce 
n’était 
pas 
les 
boyaux 
de 
la 
rigolade 
543 



1916 
Verdun 
et 
la 
Somme 
544 



Tous 
mes 
vœux 
544 



Des 
combats 
à 
charniers 
544 



L’eusses-tu 
crue 
? 
545 



C’est 
terre 
minée 
545 



Chocs 
hots 
546 



C’est 
rien 
que 
pourparlers 
547 



1917 
Le 
chemin 
des 
Dames 
548 



Des 
aléas 
jacte 
à 
l’aise 
548 



Allonge 
enfants 
de 
la 
patrie 
548 



Occupe-toi 
d’hommes 
et 
lits 
549 



Mine 
de 
rien 
549 



Trouille 
aux 
maîtres 
549 



Conflit 
de 
Canard 
550 



Victoire 
à 
la 
pis 
russe 
550 



La 
guerre 
faite 
rage 
550 



Taupe 
modèle 
550 



L’après 
des 
baves 
551 



1918 
552 



Aller-retour 
552 



Carbone 
14-18 
553 



La 
cause 
est 
tant 
tendue 
553 



On 
en 
fait 
États 
à 
tort 
et 
à 
travers 
553 



L’affaire 
est 
clauses 
554 



Inconnu 
au 
bataillon 
554 



XXII/ 
ENTRE 
DEUX 
555 



Les 
années 
folles 
559 



C’est 
parti 
mon 
kaki 
559 



Le 
défilé 
du 
terme 
aux 
piles 
559 



T’es 
qui, 
là 
? 
560 



L’y 
perd 
président 
560 



Au 
train 
où 
vont 
les 
choses 
561 



Flambant 
meuf 
561 



Oh 
! 
Dette 
lors 
561 



Espèces 
menacées 
562 



Blacks 
out 
562 



Gains 
guettent 
563 



Manque 
de 
locaux 
564 



Et 
feuilletons 
le 
Margueritte 
564 



Qu’en 
sait 
téton 
? 
564 
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La 
dame 
de 
ferrailleur 
564 



Vieille 
dam 
565 



Carats 
cas 
là 
565 



Homo 
zig 
hot 
565 



Un 
vol 
décès 
566 



Par 
Hanau 
566 



À 
coups 
d’Oustric 
566 



Périls 
en 
la 
demeure 
567 



Colon 
recta 
567 



La 
croisière 
ça 
m’use 
567 



Prière 
de 
lacéré 
568 



Bon 
à 
Pythie 
568 



Basse 
quête 
568 



Le 
vert, 
tu 
cales 
568 



J’ai 
cherché 
Barthou 
569 



L’affaire 
domine 
ici 
569 



En 
premières 
ligues 
569 



Pour 
des 
ronds 
de 
chapeaux 
570 



Prince 
qu’on 
sort 
571 



Maigret 
de 
canard 
571 



Parricide 
l’assortie 
572 



Il 
va 
y 
avoir 
du 
spot 
! 
572 



Gouverne 
à 
la 
dérive 
573 



À 
l’Est, 
l’Eden 
573 



Le 
chant 
des 
Sig 
heil 
573 



Best 
œufs 
574 



Porté 
sur 
la 
bouteille 
575 



La 
politique 
du 
Spie 
575 



Montée 
vidéo 
575 



Le 
cas 
ravage 
576 



Rendons 
à 
ses 
arts 
576 



Un 
Front 
chaud 
577 



Tout 
à 
traque 
577 



36, 
champ 
d’elle 
578 



La 
débauche 
sans 
débauche 
578 



À 
la 
recherche 
du 
tan 
perdu 
578 



La 
faute 
à 
qui 
? 
579 



Franco 
de 
porc 
579 



Tenue 
de 
soirée 
580 



Au 
coup 
par 
cou 
580 



Le 
Petite 
père 
dépeuple 
581 



Juste 
un 
rigolo 
581 



Munich 
t’amer 
582 



Pacte 
c’est 
582 



XXIII/ 
PÉTAIN 
DE 
SORT 
583 



La 
drôle 
de 
guerre 
588 



On 
est 
le 
plus 
forts 
588 



Un 
supplément 
d’armes 
589 



Alla 
guère 
comme 
à 
la 
guerre 
589 



Mental 
haut 
590 



Ordre 
d’omission 
590 



Barbant 
tout 
c’temps 
591 



La 
guerre 
des 
deux 
rosses 
592 



C’est 
fjord 
de 
qu’a 
fait 
592 



Crash 
40 
593 



À 
leurs 
corps 
débandant 
593 



La 
châsse 
accourt 
593 



Faut 
départ 
594 



Comment 
wallons-nous 
? 
594 



Pire 
hâte 
est 
595 



De 
la 
fuite 
dans 
les 
idées 
596 



Le 
Weygand 
de 
l’armistice 
596 



Le 
dernier 
heurt 
est 
arrivé 
596 



Appel 
action 
contrôlée 
597 



Embarquement 
pour 
ci 
terre 
597 



On 
s’en 
fiche 
de 
paix 
598 



Veni, 
Vidi, 
Vichy 
599 



Un 
régime 
pour 
m’aigrir 
599 



Dulie 
de 
faciès 
600 



Mers 
y 
qui 
? 
600 



L’Humanité 
souffrante 
601 



Pas 
Dakar 
du 
tout 
601 



Pro 
Montoire 
602 



Amis 
qu’Allemands 
vôtres 
602 



Embochés 
603 



Là, 
garde 
mœurs 
603 



Maréchal 
foirant 
603 



I 
pique 
english 
604 



Avis 
déchéance 
604 



Comment 
rouler 
un 
Pétain 
605 



Laval 
de 
travers 
606 



Himmler 
de 
famille 
606 



Poste 
mortel 
607 



Affaires 
donneurs 
607 



STO 
hic 
607 



Qu’eut 
de 
sac 
608 



C’est 
à 
gars 
sans 
608 



Gens 
sans 
peur 
609 



L’art 
de 
la 
fugue 
609 



As 
tes 
risques 
609 



Minute 
babillons 
610 



Faute 
de 
frappes 
610 



Bris 
de 
mots 
611 



Radio 
active 
611 



Casa 
no 
va 
612 



Ne 
cessent 
errements 
612 



On 
l’a 
à 
la 
coule 
613 



C’est 
du 
joli 
! 
613 



Épie 
Fanny 
614 
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Y 
a 
d’la 
joie 
? 
614 



Une 
capitale 
sous 
affluence 
614 



La 
Libération 
615 



L’affaire 
d’outre 
eau 
615 



Eux 
brouillés 
616 



Complètement 
barges 
616 



For 
nie 
Caen 
616 



À 
bonnes 
haies 
science 
617 



Pâte 
d’anti-Fritz 
617 



Descente 
à 
la 
proche 
haine 
617 



Bon 
sang 
! 
617 



US 
Gaulle 
home 
618 



Je 
vous 
la 
Bayeux 
belle 
618 



Tour 
de 
Rol 
618 



Quand 
délabrent 
619 



Lavant 
des 
haines 
619 



L’affaire 
est 
tant 
tondue 
619 



Comme 
d’hébétude 
620 



S’il 
vous 
plaide 
620 



Papon 
net 
621 



De 
brigue 
et 
de 
procs 
621 



T’as 
quittée 
l’équité 
621 



La 
bande 
des 
cinés 
622 



XXIV/ 
ET 
C’EST 
PARTIS 
623 



Complètement 
partis 
628 



Je 
vous 
file 
mon 
billet 
628 



On 
le 
connaît 
de 
non 
628 



Je 
me 
constitution 
prisonnier 
629 



Laisse 
aller, 
c’est 
une 
valse 
629 



Faut 
départ 
629 



La 
situation 
est 
grèves 
630 



Ci 
pôle 
là 
t’as 
630 



CED 
à 
dire 
631 



Un 
Français 
à 
part 
rentière 
631 



En 
son 
Faure 
intérieur 
631 



L’endosse 
Coty 
632 



Le 
pote 
au 
lait 
632 



Heureux 
qui 
communistes 
633 



Bêtes 
de 
sommes 
633 



Thorez 
adore 
633 



La 
grande 
illusion 
634 



Rouble 
art 
634 



Pro 
pas 
glandes 
635 



Camps 
dira-t-on 
635 



Tchèque 
barré 
636 



J’Hongrois 
pas 
mes 
oreilles 
636 



Félicite 
aussi 
636 



Coca 
y 
no 
man 
637 



Pigeonné 
637 



Pas 
terres 
nos 
terres 
638 



Mal 
gâchis 
638 



Maux 
Viets 
638 



Une 
histoire 
de 
Phu 
639 



Moyen 
contra 
Sétif 
640 



À 
la 
Toussaint, 
l’ouverture 
640 



Qu’est-ce 
que 
tu 
fellah 
? 
641 



Un 
acte 
de 
conscription 
641 



Sakhiet 
de 
son 
sort 
642 



Terme 
à 
l’isthme 
642 



Oh 
! 
Happy 
d’ère 
643 



En 
Tabou 
et 
trompette 
643 



Parc 
d’à 
tractions 
644 



Auto 
psy 
644 



Talent 
aiguille 
645 



Besnard 
pâle 
ici 
645 



Mie 
qu’est 
maousse 
? 
645 



L’art 
d’être 
Grand’terre 
646 



Elle 
me 
fait 
poète 
poète 
646 



XXV 
/ 
ON 
EN 
PEUT 
MAI 
647 



De 
gaulle 
en 
Ve 
654 



Vingt-deux 
la 
v’là 
654 



Gouverner, 
c’est 
pétoire 
654 



Le 
passager 
de 
l’appui 
655 



Jardin 
secret 
655 



Serre 
vis 
compris 
? 
656 



Terrains 
d’en 
tentes 
656 



Ben 
Bella 
donne 
656 



Griffe 
Lagaillarde 
657 



Suaire 
le 
burnous 
658 



Les 
Charonnards 
658 



En 
plein 
boum 
658 



DS 
cas 
659 



Maures 
pour 
la 
France 
659 



Ma 
moitié 
d’Oran 
660 



Le 
pouvoir 
démo 
661 



Où 
choix 
y 
a 
661 



Vive 
Rocher 
661 



Je 
vous 
suis 
tout 
twist 
662 



Univers 
cités 
662 



Échange 
de 
bons 
prés 
cédés 
662 



En 
champ 
t’es 
663 



Étel 
est 
objectif 
663 



Les 
précieux 
édicules 
663 



Du 
Rif 
ici 
chez 
les 
hommes 
664 



Cartier 
libre 
664 



Bain 
marri 
664 



Mars 
tout 
droit 
665 



Cogitus 
inter 
obtus 
665 



Virage 
d’anges 
heureux 
666 
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Crise 
de 
foies 
666 



Un 
coup 
de 
Massu 
? 
667 



Méga 
nique 
infernale 
667 



L’occasion 
de 
se 
faire 
un 
non 
668 



La 
marque 
y 
Pompidou 
669 



Électorat 
le 
bol 
669 



Pair 
impair, 
passe 
et 
manque 
670 



Vedettes 
aria 
670 



École 
Mao 
670 



Voulez-vous 
danser 
avec 
Mao 
? 
671 



Allons 
à 
l’existentiel 
! 
671 



Maître 
en 
psy 
cause 
672 



Le 
refus 
des 
mâles 
façons 
672 



À 
prendre 
ou 
allaiter 
672 



Mes 
deux 
seins 
mâles 
l’agréent, 
lui 
672 



Prends 
garde 
Artois 
673 



En 
avant 
Centre 
673 



Musée 
qu’hall 
673 



Liesse 
béton 
674 



Du 
plombier 
dans 
l’aile 
674 



Facteur 
cavale 
675 



Ca 
n’plane 
pour 
lui 
675 



Défunts 
de 
série 
? 
675 



Face 
à 
son 
d’Estaing 
676 



Mandat 
crash 
676 



Manque 
de 
faire 
plèbe 
676 



L’a 
fait 
car 
à 
bosses 
677 



Un 
père 
de 
claque 
677 



En 
avant 
Veil 
677 



Parti 
sur 
un 
coup 
de 
dette 
678 



Fac 
you 
678 



Sol 
est 
Millau 
678 



Je 
suis 
bien 
celte 
que 
vous 
croyez 
678 



Un 
Broglie, 
y 
haut 
679 



Poussé 
Abou 
679 



Label 
de 
Cadiz 
680 



On 
se 
tient 
à 
carat 
680 



Boulin 
craint 
680 



Vieux 
motard 
que 
j’aimais 
681 



Vide 
goût 
c’est 
? 
681 



XXVI 
/ 
AU 
NOM 
DE 
LA 
ROSE 
682 



Tonton 
Ier 
687 



Le 
non 
de 
la 
rose 
687 



Les 
potes 
au 
rose 
687 



Globe 
trotte 
air 
688 



Le 
sale 
air 
de 
la 
peur 
688 



Claque 
Jack 
689 



Un 
procès 
à 
rallonges 
689 



Le 
ciel 
nous 
a 
exocet 
689 



Dany 
la 
rouge 
689 



La 
nue 
miss 
mate 
690 



Opération 
des 
âmes 
Nidal 
690 



L’armée 
en 
Beyrouth 
690 



Agent 
da 
691 



Faire-part 
de 
déchet 
691 



À 
vue 
de 
nez 
691 



En 
cassant 
par 
la 
Lorraine 
692 



Tôt 
eut 
bahut 
692 



Un 
cas 
d’école 
692 



Hernu 
étranglé 
693 



Fafa 
donne 
le 
las 
693 



Ca 
gaze 
? 
693 



C’est 
mon 
avis, 
et 
je 
ne 
le 
partage 
pas 
694 



Temps 
Pacs 
694 



Chalier 
de 
nécessité 
694 



Ca 
eut 
Pei 
est 
695 



Faux 
l’Balla 
695 



La 
cité 
radeuse 
695 



Y 
a 
Pasqua 
! 
695 



Vers 
singe 
hystérique 
696 



Cas 
no 
est 
kanak 
696 



Tonton 
II 
697 



Clause 
combat 
697 



Sur 
le 
Tonton 
de 
la 
plaisanterie 
697 



La 
main 
dans 
le 
CAC 
698 



À 
voile 
et 
à 
va 
beur 
698 



Au 
pied 
du 
Mur 
698 



Les 
cimeterres 
des 
éléphants 
699 



Déterrent 
gens 
699 



Embrasons-nous 
folles 
villes 
699 



Uni 
est 
Urba 
700 



Là, 
cher 
est 
le 
sang 
700 



Edith 
heurts 
700 



Désunion 
pour 
l’Union 
701 



Le 
tout 
à 
l’écoute 
701 



L’a 
la 
liste 
702 



Une 
histoire 
de 
Grossouvre 
702 



La 
glande 
manœuvre 
702 



J’ai 
Balla 
cote 
703 



XXVII 
/ 
FONDUS 
DE 
POUVOIR 
704 



Chichi 
Ier 
709 



Jupette 
air 
709 



A 
signé 
à 
résidence 
709 



Du 
plan 
dans 
l’aile 
710 



Tirs 
a 
mis 
d’sus 
710 



Sa 
foi 
nie 
loi 
710 



Crozemarie 
baby 
710 



Vénération 
Mitterrand 
711 



Banque 
la 
dèche 
711 
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Mort 
aux 
vaches 
711 



Prélude 
de 
franches 
listes 
712 



Rapport 
de 
plaisance 
712 



Apatrides 
en 
danger 
712 



Un 
secteur 
en 
voie 
de 
disparution 
? 
712 



Dissolution 
de 
continuité 
713 



Crédit 
Lionel 
713 



Méfaire 
lady 
713 



L’arène 
Christine 
713 



Mal 
à 
droite 
? 
714 



Épreuve 
de 
Corse 
714 



Ma 
cabane 
au 
canadair 
714 



D’EPO 
vente 
714 



À 
la 
va 
comme 
j’t’épouse 
715 



La 
Mnef 
des 
fous 
715 



En 
état 
débris 
était 
715 



Au 
temps 
que 
faire 
ce 
peu 
716 



L’as 
de 
piques 
716 



Sent 
conteste 
716 



Vie 
des 
hauts 
cassette 
717 



Une 
histoire 
de 
foot 
717 



La 
symphonie 
euro 
hic 
717 



L’art 
d’accommoder 
les 
vestes 
717 



Chichi 
II 



Complètement 
Bush 
est 
718 



Coup 
de 
chaud 
719 



Cas 
cher 
719 



Bon 
appart’ 
719 



Outreaucuidance 
719 



À 
la 
noce 
720 



Sous 
le 
régime 
de 
la 
Communauté 
720 



Car 
hantent 
neuf-trois 
720 



Accédant 
du 
travail 
721 



À 
la 
Frêche 
721 



Prophète 
rôle 
722 



Le 
corbeau 
et 
le 
nanar 
722 



Les 
sarkophages 
723 



Aux 
gnons 
de 
la 
rose 
723 



Larmes 
à 
gauche 
723 



Sarkozy 



Un 
pot 
sur 
l’heureux 
venu 
724 



Ça 
commence 
Malte 
724 



Passé 
au 
cas 
cher 
725 



Épis 
phénomènes 
725 



Marche 
et 
grève 
725 



Tripoli 
pour 
être 
honnête 
726 



Y 
a 
d’la 
casse 
726 



Prose 
élite 
726 



À 
torche 
et 
à 
travers 
726 



Qui 
trop 
en 
brase... 
727 



Toujours 
prêts 
727 



Gains 
de 
cause 
? 
727 



Complètement 
à 
l’Hamas 
728 



Le 
règne 
basse 
cale 
728 



Ilets 
des 
nôtres 
728 



Show 
lopin 
728 



Lady 
D-Day 
729 



Prise 
en 
grippe 
729 



La-Faute 
à 
qui 
? 
729 



La 
retraite 
de 
réussie 
730 



Une 
Française 
à 
parts 
rentières 
730 



Coupable 
? 
Je 
cons 
teste 
! 
730 



Hollande 



Madame 
crise 
en 
t’aime 
731 



Extraits 
d’union 
731 



Tique 
et 
n’reste 
au 
rang 
732 



Ferry 
botte 
732 



Monsieur 
de 
maintenant 
732 



Normal 
sup 
733 



Grand 
corps 
malade 
733 



Un 
monde 
apparts 
733 



Co-lapsus 
733 



Le 
petit 
pictogramme 
placé 
à 
côté 
d’une 
citation 
renvoie 
à 
l’article 
qu’elle 
illustre 
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DRÔLES 
DE 
GAULOIS 



(vie 
siècle 
av. 
j.-c. 
- 
476) 



L 
es 
Gaulois 
d’avant 
la 
conquête 
romaine 
(vie- 
ier 
siècle 
avant 
J.-C.) 
ont 
longtemps 
été 
représentés 
comme 
des 
primitifs 
hirsutes 
vêtus 
de 
peaux 
de 
bêtes, 
habitant 
de 
minuscules 
clairières 
au 
cœur 
de 
forêts 
impénétrables, 
vivant 
de 
chasse 
et 
de 
cueillette, 
pratiquant 
les 
sacrifices 
humains. 
On 
ajoutait 
que 
la 
conquête 
romaine 
fut 
un 
apport 
de 
civilisation 
et 
de 
développement. 
Avec 
Astérix 
cependant, 
les 
Gaulois 
sont 
aussi 
devenus 
les 
symboles 
de 
la 
résistance 
contre 
tout 
envahisseur. 
Mais 
les 
nouvelles 
techniques 
d’archéologie 
ont 
révélé 
un 
monde 
méconnu, 
avec 
ses 
exploitations 
agricoles 
développées, 
son 
réseau 
de 
voies 
empierrées, 
ses 
ponts, 
ses 
habitations 
à 
étages, 
ses 
sanctuaires 
monumentaux, 
ses 
édifices 
publics, 
ses 
villes 
fortifiées 
ou 
non, 
ses 
ateliers, 
ses 
entrepôts 
et 
ses 
mines. 
Les 
Gaulois 
ont 
laissé 
des 
casques 
recouverts 
de 
feuilles 
d’or, 
des 
épées 
décorées 
d’animaux 
fantastiques, 
des 
bijoux, 
des 
vases 
peints, 



des 
bracelets 
et 
des 
milliers 
d’objets 
somptueux 
comme 
en 
témoigne 
le 
trésor 
découvert 
à 
Vix 
en 
Côte-d’Or. 
On 
est 



loin 
des 
barbares 
décrits 
par 
les 
auteurs 
antiques 
qui 
craignaient 
ces 
populations 
vivant 
à 
leurs 
portes. 
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E 
n 
58 
avant 
J.-C., 
Jules 
César 
mène 
une 
série 
de 
campagnes 
militaires 
contre 
les 
tribus 
gauloises 
affaiblies 
par 
leurs 
rivalités. 
En 
-57, 
les 
Vénètes 
sont 
battus 
lors 
d’une 
bataille 
navale 
dans 
le 
golfe 
du 
Morbihan. 
La 
Bretagne 
est 
soumise. 
En 
-52, 
Vercingétorix 
appelle 
à 
l’union 
contre 
les 
Romains. 
Il 
est 
nommé 
roi 
des 
Arvernes, 
un 
peuple 
établi 
dans 
le 
Massif 
central. 
Au 
mois 
de 
mai, 
il 
parvient 
à 
repousser 
l’assaut 
des 
troupes 
de 
César 
contre 
Gergovie. 
Mais 
le 
chef 
gaulois 
se 
retire 
dans 
la 
place 
forte 
d’Alésia. 
La 
cité 
finit 
par 
tomber 
; 
Vercingétorix 
est 
fait 
prisonnier 
; 
la 
« 
Guerre 
des 
Gaules 
» 
est 
presque 
terminée. 
De 
nombreux 
Gaulois 
sont 
condamnés 
à 
l’esclavage, 
les 
autres 
se 
romanisent. 
C’est 
la 
« 
pax 
romana 
» 
qui 
dure 
trois 
siècles, 
assurant 
le 
développement 
du 
commerce 
et 
l’essor 
des 
villes. 
En 
16 
av 
J.-C., 
Lugdunum 
(Lyon) 
devient 
capitale 
des 
Gaules. 
C’est 
là 
qu’en 
177, 
la 
jeune 
chrétienne 
Blandine 
est 
martyrisée. 
Elle 
est 
l’une 
des 
premières 
d’une 



longue 
série 
de 
martyrs 
qui 
ne 
prend 
fin 
qu’en 
313, 
lorsque 
l’empereur 
Constantin 
devient 
chrétien. 



L 
es 
« 
Barbares 
» 
d’outre- 
Rhin 
lorgnent 
cette 
Gaule 
prospère. 
Nombreuses 
sont 
les 
familles 
venues 
d’outre- 
Rhin 
qui 
s’implantent 
d’abord 
pacifiquement. 
Des 
Germains 
s’engagent 
même 
dans 
les 
légions 
romaines. 
Mais 
voilà 
qu’à 
la 
fin 
décembre 
406, 
des 
Vandales 
traversent 
le 
Rhin 
gelé 
avec 
femmes, 
enfants, 
troupeaux 
et 
chariots 
de 
vivres. 
Profitant 
des 
divisions 
du 
pouvoir 
à 
Rome 
et 
de 
l’affaiblissement 
des 
légions, 
ils 
se 
mettent 
à 
piller 
et 
à 
tuer 
sur 
leur 
passage. 
Ils 
traversent 
ainsi 
tout 
le 
pays 
jusqu’en 
Espagne. 
Puis 
ce 
sont 
les 
Burgondes 
qui 
franchissent 
le 
Rhin. 
Ils 
s’installent 
dans 
l’actuelle 
Bourgogne, 
autour 
de 
la 
Saône 
et 
du 
Rhône. 
En 
410, 
les 
Wisigoths, 
venus 
d’Ukraine 
et 
poussés 
par 
les 
Huns, 
attaquent 
Rome, 
la 
ravagent, 
franchissent 
les 
Alpes 
et 
s’installent 
dans 
le 
sud 
de 
la 
France. 
Dans 
les 
années 
440, 
les 
Francs 
saliens 
occupent 
l’actuelle 
Belgique 
jusqu’à 
Cambrai. 
Des 
Saxons 
envahissent 
la 



Bretagne 
(actuelle 
Grande- 
Bretagne), 
ce 
qui 
provoque 
une 
forte 
émigration 
de 
Bretons 
chrétiens 
en 
Petite- 
Bretagne 
(notre 
Bretagne). 
Puis 
voici 
les 
Huns, 
menés 
par 
Attila, 
« 
le 
fléau 
de 
Dieu 
», 
qui 
fit 
ses 
classes 
à 
la 
cour 
impériale 
de 
Constantinople 
(l’Empire 
romain 
a 
alors 
deux 
capitales, 
l’une 
en 
Italie, 
le 
plus 
souvent 
à 
Ravenne, 
et 
l’autre 
en 
Orient, 
à 
Constantinople). 
En 
451, 
Attila, 
avec 
l’aide 
de 
troupes 
germaniques, 
Alamans, 
Alains, 
Ostrogoths..., 
attaque 
la 
Gaule. 
Il 
brûle 
Metz 
le 
5 
avril, 
ravage 
Reims 
et 
Troyes, 
échoue 
devant 
Paris 
face 
à 
la 
résistance 
organisée 
par 
sainte 
Geneviève, 
et 
est 
battu 
le 
20 
juin 
aux 
Champs 
Catalauniques, 
quelque 
part 
près 
de 
Troyes 
ou 
de 
Châlons. 
Attila 
doit 
se 
replier 
au-delà 
du 
Rhin. 
En 
476, 
Odoacre, 
chef 
d’une 
peuplade 
germanique, 
s’installe 
à 
Rome 
et 
renverse 
le 
dernier 
empereur 
romain 
d’Occident, 
un 
nommé 
Romulus 
Augustulus. 
Dans 
la 
Gaule 
ravagée, 
la 
civilisation 
romaine 
ne 
tient 
plus 
que 
grâce 
aux 
évêques 
qui 
dirigent 
les 
cités. 
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- 
600 



Massalia 
(Marseille) 
est 
fondée 
par 
les 
Phocéens 
venus 
de 
la 
province 
grecque 
d’Ionie. 



- 
385 



Prise 
et 
sac 
de 
Rome 
par 
le 
Gaulois 
Brennus 



- 
125 



Les 
Romains 
conquièrent 
la 
Provence. 



- 
123 



Fondation 
par 
les 
Romains 
d’Aquae 
Sextiae 
(Aix-en-Provence) 



- 
117 



Fondation 
de 
Narbo 
Martius 
(Narbonne) 



- 
58 
à 
- 
51 



Conquête 
de 
la 
Gaule 
par 
Jules 
César 



- 
58 



César 
écrase 
les 
Helvètes 
à 
Bibracte. 



- 
57 



Victoire 
de 
César 
contre 
les 
Venètes. 
La 
Bretagne 
devient 
romaine. 



- 
52 



Vercingétorix 
capitule 
à 
Alésia. 



- 
43 



Fondation 
de 
Lugdunum 
(Lyon) 



- 
10 



Naissance 
à 
Lyon 
du 
futur 
empereur 
Claude 



ier 
siècle 



Pont 
du 
Gard 



ier 
siècle 



Construction 
du 
limes, 
une 
ligne 
de 
fortification 
le 
long 
du 
Rhin 
contre 
les 
invasions 



80 



Amphithéâtre 
de 
Nîmes 



177 



Persécution 
des 
chrétiens 
et 
martyre 
de 
sainte 
Blandine 
à 
Lyon 



250 



Désignation 
par 
le 
pape 
de 
sept 
évêques 
pour 
évangéliser 
la 
Gaule 



352 



Les 
Alamans 
et 
les 
Francs 
s’installent 
entre 
Rhin 
et 
Moselle. 



303-306 



Dernière 
grande 
persécution 
des 
chrétiens 



360 



Julien 
dit 
l’Apostat, 
vainqueur 
des 
Alamans, 
est 
proclamé 
empereur 
à 
Lutèce. 



372 



Saint 
Martin 
devient 
évêque 
de 
Tours. 



406 



Invasion 
des 
Vandales, 
des 
Alains 
et 
des 
Burgondes 



407 



Invasion 
des 
Wisigoths 



451 



Défaite 
d’Attila 
aux 
Champs 
Catalauniques 



476 



Fin 
de 
l’Empire 
romain 
d’Occident 
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Aetius 



Général 
romain 
vainqueur 
d’Attila 
en 
451 



Âge 
du 
fer 



Période 
où 
les 
hommes 
maîtrisent 
la 
métallurgie 
du 
fer 
(800-50 
av. 
J.-C.) 



Allobroges 



Peuple 
de 
Gaule 
habitant 
le 
Dauphiné 
et 
la 
Savoie 
actuels 



Arvernes 



Peuple 
gaulois 
implanté 
en 
Auvergne 



Astérix 
et 
Obélix 



Héros 
de 
la 
bande 
dessinée 
de 
Goscinny 
et 
Uderzo 



Bituitos 



Roi 
des 
Arvernes, 
vaincu 
par 
les 
Romains 
en 
-121 



Bituriges 



Peuple 
gaulois 
de 
la 
région 
de 
Bourges 



Brennus 



Chef 
gaulois, 
conquérant 
de 
Rome 
en 
-390 



Celtes 



Peuples 
de 
l’âge 
du 
fer. 
Ils 
sont 
divers 
par 
leurs 
langues, 
leur 
culture 
et 
leur 
implantation. 



César 
Jules 
(-100 
-44) 



Général 
romain, 
il 
conquit 
la 
Gaule 
et 
devint 
imperator 
et 
consul 
à 
vie. 



Denis 
(saint) 
(IIIe 
siècle) 



Premier 
évêque 
de 
Paris 



Diviciacos 



Druide 
éduen 
qui 
appelle 
César 
à 
l’aide 



Éduens 



Peuple 
gaulois 
dont 
la 
capitale 
est 
Bibracte, 
dans 
le 
Morvan 



Ésus 



Dieu 
des 
artisans 
et 
de 
la 
guerre 



Gaulois 



Peuples 
celtes 
établis 
dans 
la 
France 
actuelle, 
en 
Belgique, 
en 
Suisse 
et 
dans 
le 
nord 
de 
l’Italie 



Helvètes 



Habitants 
de 
l’Helvétie, 
la 
Suisse 
actuelle 



Hilaire 
de 
Poitiers 
(saint) 
(315-367) 



Évêque 
de 
Poitiers, 
docteur 
de 
l’Église 



Martin 
(saint) 



Évêque 
de 
Tours, 
mort 
en 
397 



Nemnètes 



Habitants 
de 
Nîmes 



Ostrogoths 



Peuple 
germanique 
venu 
de 
la 
mer 
Noire. 
Il 
conquit 
l’Italie 
en 
488. 



Parisii 



Habitants 
de 
Paris 



Séquanes 



Peuple 
gaulois 
installé 
en 
Franche-Comté. 
Leur 
capitale 
est 
Vesontio 
(Besançon). 



Taranis 



Dieu 
du 
tonnerre 



Teutatès 
(Toutatis) 



Dieu 
du 
ciel, 
protecteur 
de 
la 
tribu 



Vénètes 



Habitants 
de 
Vannes 



Vercingétorix 



Roi 
arverne, 
chef 
de 
la 
coalition 
contre 
César 
en 
-52 



Wisigoths 



Peuple 
germanique 
installé 
dans 
le 
Sud-Ouest 
et 
en 
Espagne 
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en 
attendant 
Jules 



La 
Gaule 
est 
le 
nom 
donné 
par 
les 
Romains 
aux 
territoires 
occupés 
par 
plusieurs 
dizaines 
de 
peuples 
celtes 
qui 
ont 
su 
mettre 
en 
valeur 
la 
France 
actuelle, 
la 
Belgique 
et 
jusqu’au 
nord 
de 
l’Italie. 
Le 
nom 
latin 
galli 
est 
tôt 
associé 
au 
mot 
gallus, 
le 
coq, 
devenu 
l’emblème 
français. 
Mais 
ces 
peuples 
se 
reconnaissaient 
la 
même 
religion, 
avec 
ses 
dieux 
et 
ses 
druides, 
la 
même 
organisation 
politique 
sous 
la 
direction 
d’une 
aristocratie 
guerrière, 
ses 
assemblées 
périodiques 
entre 
« 
cités 
», 
une 
langue 
à 
plusieurs 
dialectes. 
Mais 
les 
rivalités 
entre 
tribus 
et 
entre 
grandes 
familles 
éclataient 
à 
tout 
propos 
et 
dégénéraient 
en 
guerres 
dont 
allait 
profiter 
Jules 
César. 



Menhirs 
montant 



Les 
mégalithes, 
menhirs, 
dolmens, 
allées 
cou- 
vertes 
et 
autres 
alignements 
préhistoriques, 
bien 
antérieurs 
aux 
premières 
pyramides 
égyptiennes 
(les 
plus 
vieux 
datent 
de 
cinq 
millénaires 
avant 
J.-C.) 
ont 
donné 
lieu 
à 
des 
interprétations 
souvent 
fantaisistes. 
Selon 
M. 
de 
La 
Sauvagnère, 
officier 
du 
génie 
qui 
en 
manquait, 
« 
Les 
Romains 
ont 
élevé 
ces 
rochers 
pour 
mettre 
leurs 
tentes 
et 
leurs 
baraques 
à 
l’abri 
des 
coups 
de 
vent 
violents 
qui 
règnent 
fréquemment 
sur 
ces 
côtes 
» 
(re- 
cherches 
sur 
les 
antiquités 
de 
Vannes, 
1775). 
Pour 
expliquer 
les 
« 
pierres 
colossales 
de 
Locmariaquer 
», 
le 
baron 
de 
Montlezun 
sou- 
tient 
qu’elles 
« 
ont 
été 
élevées 
par 
les 
Gaulois 
vaincus 
en 
l’honneur 
du 
triomphe 
de 
César, 
le 
grand 
empereur, 
le 
vainqueur 
des 
nations. 
» 
Le 
comte 
Maudet 
de 
Penhoët, 
officier 
de 
ma- 



rine 
breton, 
égyptologue 
et 
celtologue, 
y 
voit 
les 
colonnes 
d’Hercule 
qui 
figurent 
dans 
les 
douze 
travaux 
d’Hercule 
mais 
que 
l’on 
situe 
plus 
fréquemment 
au 
détroit 
de 
Gibraltar. 
Pour 
les 
cromlechs, 
ces 
alignements 
mégali- 
thiques 
circulaires 
comme 
à 
Stonehenge, 
dont 
on 
peut 
penser 
qu’ils 
avaient 
une 
fonction 
cultuelle 
ou 
d’observation 
astronomique, 
le 
géographe 
Denizet 
y 
voit 
« 
des 
chambres 
des 
députés 
ou 
de 
représentants 
du 
peuple 
» 
(1875). 
Inigo 
Jones, 
l’architecte 
du 
roi 
de 
Da- 
nemark 
voit 
plutôt 
dans 
Stonehenge 
« 
un 
temple 
bâti 
dans 
le 
style 
toscan 
» 
(1650), 
ce 
qui 
le 
ferait 
dater 
de 
la 
Renaissance 
! 
En 
tout 
cas, 
l’historien 
Roget 
de 
Belloguet 
(1795- 
1872), 
spécialiste 
reconnu 
de 
la 
Gaule, 
est 
formel, 
les 
Celtes 
ne 
sont 
pour 
rien 
dans 
ces 
pierres 
érigées 
sans 
mortier 
: 
« 
C’est 
aux 
Celtes 
moins 
qu’à 
toute 
autre 
population 



« 
Si 
tous 
ceux 
qui 
croient 
avoir 
raison 
n’avaient 
pas 
tort, 
la 
vérité 
ne 
serait 
pas 
loin. 
» 



Pierre 
Dac 



[image: fond page]



de 
l’Occident 
qu’on 
peut 
attribuer 
ces 
gigan- 
tesques 
constructions. 
Leur 
tempérament 
lymphatique, 
le 
manque 
d’énergie 
de 
leurs 
grands 
corps, 
qui 
ne 
pouvaient 
supporter 
de 
longues 
fatigues, 
leur 
aversion 
enfin 
pour 
le 
travail 
prolongé 
forment 
un 
faisceau 
d’im- 
possibilités 
qui 
prouvent 
jusqu’à 
l’évidence 
que 
jamais 
ils 
n’ont 
pu 
dresser 
le 
moindre 
menhir, 
construire 
le 
moindre 
dolmen. 
» 
Il 
n’était 
pas 
pétri 
de 
celtitudes 
! 



Un 
éléphant, 
ça 
trompe 
énormément 



Les 
Arvernes 
sont 
un 
peuple 
puissant 
en 
Gaule. 
Le 
roi 
Luern 
est 
si 
riche 
qu’il 
se 
dé- 
place, 
dit-on, 
sur 
un 
char 
d’argent, 
jetant 
de 
l’or 
et 
de 
l’argent 
aux 
gens 
de 
sa 
suite. 
Il 
or- 
ganise 
d’énormes 
banquets 
rituels 
au 
cours 
desquels 
sont 
engloutis 
des 
tonnes 
de 
viande 
et 
des 
centaines 
de 
litres 
de 
vin. 
Mais 
il 
est 
pacifique, 
contrairement 
à 
son 
fils 
Bituit, 
qui 
lui 
succède. 
En 
-121, 
Bituit 
prétend 
faire 
jeu 
égal 
avec 
les 
Romains 
qui 
occupent 
déjà 
le 



sud 
du 
pays 
(la 
Gaule 
transalpine 
entre 
le 
Rhône 
et 
le 
Var). 
Il 
s’allie 
avec 
les 
Allobroges 
établis 
dans 
les 
territoires 
alpins 
puis 
il 
attaque 
le 
8 
août 
-121 
les 
légions 
du 
consul 
Aheno- 
barbus 
(Barbe 
d’airain) 
au 
confluent 
de 
l’Isère 
et 
du 
Rhône. 
Bituit 
a 
fait 
construire 
deux 
ponts, 
l’un 
sur 
pilotis, 
l’autre 
avec 
des 
barques. 
Les 
Arvernes 
s’élancent 
en 
poussant 
comme 
d’habitude 
leurs 
effrayants 
beuglements 
de 
guerre. 
Mais 
les 
Romains 
ont 
des 
éléphants 
qui 
répliquent 
par 
de 
tonitruants 
barrisse- 
ments. 
Les 
chevaux 
arvernes 
se 
cabrent, 
les 
hommes 
sont 
terrorisés, 
la 
fuite 
est 
générale. 
Les 
ponts 
sont 
bloqués 
et 
les 
Romains 
en 
profitent 
pour 
exterminer 
les 
combattants 
gaulois. 
Bituit 
prisonnier 
est 
envoyé 
à 
Rome. 
Les 
Gaulois 
en 
ont 
fait 
tout 
un 
brame. 



Corps 
pillard 
? 



Les 
Gaulois 
ont 
aligné 
les 
victoires 
militaires, 
pris 
Rome 
au 
ive 
siècle 
av. 
J.-C., 
envahi 
le 
nord 
de 
la 
Grèce 
en 
280 
av. 
J.-C. 
et 
ont 
été 
menés 
par 
leur 
chef 
Brennus 
jusqu’au 
sanctuaire 
de 



Pleines 
amples 
oies 



En 
-390, 
les 
Gaulois 
sénons, 
installés 
dans 
la 
région 
de 
Sens 
avant 
de 
migrer 
en 
Italie 
du 
Nord, 
marchent 
sur 
la 
ville 
de 
Rome. 
Ils 
sont 
dirigés 
par 
Brennus, 
un 
chef 
énergique 
dont 
on 
dit 
qu’à 
six 
ans 
il 
avait 
réussi 
à 
unifier 
toutes 
les 
tribus 
Sénones. 
Face 
à 
lui, 
les 
Romains 
rassemblent 
une 
armée 
de 
citoyens 
qui 
rencontre 
les 
Gaulois 
sur 
la 
rive 
gauche 
du 
Tibre. 
Effrayés 
par 
les 
beuglements 
des 
Barbares, 
les 
uns 
plongent 
dans 
le 
Tibre 
où 
ils 
se 
noient, 
les 
autres 
se 
dispersent 
dans 
la 
région. 
La 
route 
de 
Rome 
est 
ouverte. 
Les 
soldats 
chargés 
de 
la 
garde 
de 
la 
cité 
se 
barricadent 
sur 
les 
hauteurs 
du 
Capitole 
où 
se 
trouve 
le 
centre 
religieux 
et 
politique 
de 
la 
ville. 
Les 
vieux, 
les 
femmes 
et 
les 
enfants, 
abandonnés 
en 
contrebas, 
ont 
tôt 
fait 
d’être 
massacrés 
par 
les 
hommes 
de 
Brennus 
qui 
pillent 
et 
brûlent 
les 
monuments. 
Une 
nuit, 
les 
Gaulois 
escaladent 
le 
Capitole. 
Ils 
parviennent 
en 
haut 
des 
murs 
de 
la 
citadelle 
dans 
un 
tel 
silence 
que 
non 
seulement 
ils 
n’éveillent 
pas 
les 
gardes 
endormis, 
mais 
ils 
ne 
font 
pas 
se 
lever 
les 
chiens. 
C’est 
alors 
que 
des 
oies 
que 
les 
Romains 
ont 
épargnées 
malgré 
la 
disette, 
car 
elles 
sont 
consacrées 
à 
la 
déesse 
Junon, 
se 
mettent 
à 
cacarder 
à 
pleins 
poumons. 
Les 
gardes 
se 
réveillent 
et 
repoussent 
les 
agresseurs 
en 
les 
faisant 
tomber 
des 
murailles. 
Brennus 
doit 
négocier. 
Il 
obtient 
que 
lui 
soient 
versées 
mille 
livres 
d’or 
en 
échange 
de 
la 
levée 
du 
siège. 
Les 
Gaulois 
tentent 
de 
ruser 
sur 
la 
pesée 
en 
plaçant 
un 
lingot 
de 
plomb 
sous 
l’un 
des 
plateaux. 
Les 
Romains 
protestent. 
« 
Vae 
victis 
! 
», 
« 
Malheur 
aux 
vaincus 
! 
» 
leur 
rétorque 
Brennus 
qui 
ajoute 
son 
épée 
sur 
le 
plateau. 
Pour 
commémorer 
l’événement, 
les 
Romains 
honorèrent 
longtemps 
chaque 
année 
une 
oie 
sacrée 
transportée 
en 
cortège 
sur 
une 
luxueuse 
litière 
pendant 
que 
des 
chiens 
étaient 
crucifiés 
tout 
au 
long 
du 
trajet. 
Décidément, 
dans 
l’Antiquité, 
c’était 
toutous 
rien. 



« 
L’autre 
jour, 
je 
me 
suis 
pesé 
et 
la 
machine 
a 
indiqué 
: 
une 
seule 
personne 
à 
la 
fois. 
» 



Jackie 
Gleason 
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Delphes. 
De 
nombreux 
mercenaires 
gaulois 
ont 
servi 
à 
Rome, 
en 
Sicile, 
à 
Carthage 
et 
même 
en 
Égypte. 
Pourtant, 
les 
auteurs 
grecs 
et 
latins 
véhiculent 
l’idée 
rebattue 
de 
hordes 
désorganisées 
incapables 
de 
se 
battre 
effi- 
cacement. 
Alors 
que 
les 
Gaulois 
disposent 
de 
solides 
armes 
en 
fer 
et 
d’épées 
à 
tran- 
chants 
redoutables, 
leurs 
contemporains 
qui 
se 
veulent 
civilisés 
prétendent 
qu’ils 
ont 
des 
épées 
si 
souples 
qu’elle 
se 
ploient 
au 
combat. 
Alors 
que 
les 
Gaulois 
ont 
inventé 
les 
cottes 
de 
mailles 
qu’ils 
portent 
habituellement 
et 
qu’ils 
se 
protègent 
derrière 
des 
boucliers 
légers 
à 
renforts 
métalliques, 
on 
fait 
croire 
qu’ils 
se 
battent 
nus 
: 
« 
Effrayants 
étaient 
l’aspect 
et 
le 
mouvement 
de 
ces 
hommes 
nus 
du 
premier 
rang, 
remarquables 
par 
l’éclat 
de 
leur 
vigueur 
et 
de 
leur 
beauté 
» 
(Aurelius 
Victor, 
homme 
politique 
romain). 
Alors 
qu’ils 
maîtrisent 
parfai- 
tement 
la 
logistique 
guerrière 
et 
qu’ils 
utilisent 
des 
chars 
et 
des 
chevaux 
dressés 
au 
combat, 
l’historien 
grec 
Denis 
d’Halicarnasse 
prétend 
que 
« 
la 
façon 
de 
combattre 
de 
ces 
Barbares 
a 
quelques 
chose 
de 
désordonné 
et 
d’étranger 
à 
la 
science 
des 
armes 
». 
Le 
géographe 
grec 
Strabon, 
qui 
vivait 
au 
temps 
de 
l’empereur 
Auguste, 
ajoute 
: 
« 
Toute 
la 
race 
appelée 
aujourd’hui 
gauloise 
a 
la 
manie 
de 
la 
guerre. 
Elle 
est 
irascible, 
prompte 
à 
la 
bataille, 
du 
reste 
simple 
et 
sans 
malice. 
Ils 
se 
rassemblent 
en 
foule 
pour 
courir 
aux 
combats, 
sans 
aucune 
circonspection, 
de 
sorte 
qu’ils 
tombent 
faci- 
lement 
sous 
les 
coups 
de 
ceux 
qui 
veulent 
employer 
contre 
eux 
la 
stratégie. 
» 
Voilà 
qui 
me 
met 
hordes, 
moi 
! 



Quand 
on 
a 
que 
labour 



Depuis 
les 
fouilles 
de 
ces 
dernières 
décen- 
nies, 
on 
sait 
que 
les 
Gaulois 
exploitaient 
les 
terres 
avec 
science. 
En 
Normandie, 
ils 
faisaient 
pousser 
les 
pois 
et 
les 
lentilles 
adaptés 
à 
la 
terre. 
Dans 
le 
Nord, 
ils 
culti- 
vaient 
l’orge 
et 
le 
blé. 
Ailleurs, 
les 
céréales 



étaient 
exploitées 
à 
grande 
échelle. 
On 
élevait 
des 
porcs, 
des 
bœufs, 
des 
chevaux, 
des 
moutons 
et 
des 
chèvres. 
Pourtant, 
les 
auteurs 
classiques 
répétaient 
à 
l’envi, 
sans 
s’être 
renseignés 
: 
« 
Les 
Gaulois 
ne 
pratiquent 
pas 
l’agriculture 
et 
ne 
possèdent 
que 
le 
produit 
de 
leurs 
pillages 
» 
(Polybe). 
« 
Les 
Gaulois 
trouvent 
honteux 
de 
se 
procurer 
du 
blé 
par 
leur 
travail. 
Aussi 
vont- 
ils, 
les 
armes 
à 
la 
main, 
couper 
la 
moisson 
sur 
le 
champ 
d’autrui 
» 
(Cicéron). 
« 
Les 
Celtes 
se 
gorgent 
de 
vin 
et 
le 
pays 
qu’ils 
habitent, 
à 
part 
les 
céréales, 
ne 
produit 
rien, 
n’est 
propre 
à 
rien. 
Aussi, 
leurs 
corps 
qui 
sont 
grands 
et 
mous, 
bourrés 
de 
chairs 
flasques 
à 
force 
de 
boire, 
se 
fondent 
en 
une 
masse 
bouffie 
et 
pesante. 
Ils 
sont 
abso- 
lument 
sans 
force 
pour 
les 
courses, 
pour 
les 
fatigues. 
Faut-il 
faire 
quelque 
effort, 
trempés 
de 
sueur, 
essoufflés, 
ils 
sont 
vite 
épuisés 
» 
(Appien, 
historien 
du 
iie 
siècle). 
En 
réalité, 
les 
Gaulois 
buvaient 
peu 
de 
vin, 
mangeaient 
de 
la 
viande, 
des 
laitages, 
des 
œufs, 
des 
produits 
de 
la 
mer 
sur 
les 
côtes, 
des 
légumes 
et 
des 
céréales 
accommodées 
en 
galettes 
ou 
en 
soupes. 
Non, 
la 
Gaule 
ne 
se 
limitait 
pas 
aux 
balèzes 
d’êtres 
tas. 



Gauloiseries 



L’historien 
Diodore 
de 
Sicile 
(ier 
siècle 
av. 
J.-C.) 
fantasme 
un 
peu 
quand 
il 
évoque 
la 
vie 
privée 
des 
Gaulois 
: 
« 
Quoique 
leurs 
femmes 
soient 
parfaitement 
belles, 
ils 
ne 
vivent 
avec 
elles 
que 
rarement 
et 
ils 
apprécient 
davantage 
les 
garçons. 
Souvent, 
ils 
ne 
sont 
point 
honteux 
d’avoir 
deux 
jeunes 
garçons 
à 
leurs 
côtés. 
Mais, 
ce 
qu’il 
y 
a 
de 
plus 
étrange, 
c’est 
que, 
sans 
se 
soucier 
en 
aucune 
façon 
des 
lois 
de 
la 
pudeur, 
ils 
se 
prostituent 
avec 
une 
facilité 
incroyable. 
Bien 
loin 
de 
trouver 
rien 
de 
vicieux 
dans 
cet 
infâme 
commerce, 
ils 
se 
croient 
déshonorés 
si 
l’on 
refuse 
les 
faveurs 
qu’ils 
présentent. 
» 
Homme 
y 
soit 
qui 
mâles 
y 
pense. 



« 
Ce 
sont 
toujours 
les 
cons 
qui 
l’emportent. 
Question 
de 
surnombre. 
» 



Frédéric 
Dard 
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VERSION 
LATINE 



Les 
Romains 
ne 
manquent 
pas 
de 
raisons 
pour 
envahir 
la 
Gaule. 
Ils 
veulent 
se 
libérer 
de 
la 
menace 
que 
constituent 
les 
Gaulois 
depuis 
le 
sac 
de 
Rome 
par 
Brennus. 
Ils 
lorgnent 
les 
richesses 
de 
la 
Gaule 
avec 
ses 
mines 
de 
fer 
et 
ses 
champs 
fertiles. 
Ils 
aspirent 
à 
s’approprier 
des 
terres 
et 
tout 
un 
vivier 
d’esclaves. 
Rome 
entreprend 
donc, 
de 
-58 
à 
-50, 
une 
violente 
campagne 
d’assujettissement 
dont 
Jules 
César 
rend 
compte 
dans 
ses 
Commentaires 
sur 
la 
Guerre 
des 
Gaules. 



On 
empire 
son 
latin 



Le 
mont 
Beuvray, 
dans 
le 
massif 
du 
Morvan 
en 
Bourgogne, 
abrite 
à 
son 
sommet 
la 
cité 
fortifiée 
de 
Bibracte, 
capitale 
des 
Éduens. 
Ce 
peuple 
gaulois 
est 
constamment 
har- 
celé 
par 
une 
autre 
tribu, 
les 
Séquanes, 
qui 
occupent 
l’actuelle 
Franche-Comté. 
Ils 
sont 
aussi 
menacés 
par 
les 
Helvètes, 
qui 
veulent 
quitter 
la 
Suisse 
pour 
s’installer 
dans 
l’ouest 
de 
la 
Gaule, 
et 
par 
les 
Germains 
Suèves, 
sous 
le 
commandement 
d’Arioviste, 
qui 
tentent 
de 
s’établir 
dans 
l’est 
de 
la 
Gaule. 
Entre 
65 
et 
62 
av. 
J.-C., 
les 
Éduens 
sont 
en 
mauvaise 
posture. 
À 
leur 
tête, 
il 
y 
a 
le 
druide 
Diviciac, 
qui 
exerce 
un 
pouvoir 
religieux, 
politique, 
militaire 
et 
judiciaire. 
En 
-58, 
après 
avoir 
sacrifié 
aux 
dieux 
et 
consulté 
d’autres 
druides, 
Diviciac 
décide 
d’appeler 
les 
Romains 
à 
l’aide 
malgré 
la 
mise 
en 
garde 
de 
son 
frère 
Dumnorix 
: 
« 
César 
est 
un 
orgueilleux 
qui 
ne 
pense 
qu’à 
conquérir 
la 
Gaule. 
» 
Diviciac 
part 
à 
la 
rencontre 
de 
Jules 
César 
et 
obtient 
le 
concours 
des 
légions 
romaines. 
Celles-ci 
battent 
les 
Helvètes 
qui 



doivent 
rebrousser 
chemin, 
puis 
les 
Germains 
d’Arioviste. 
Mais 
elles 
en 
profitent 
pour 
s’instal- 
ler 
en 
Gaule. 
Diviciac 
a 
beau 
réunir 
les 
druides 
dans 
la 
forêt 
des 
Carnutes 
le 
premier 
jour 
de 
Samonios 
(novembre) 
qui 
marque 
le 
début 
de 
l’année 
nouvelle, 
et 
décider 
de 
faire 
front 
aux 
Romains, 
il 
est 
trop 
tard. 
Diviciac 
disparaît 
en 
-54, 
sans 
doute 
assassiné 
sur 
ordre 
de 
César. 
C’est 
ça 
l’ami 
? 



Charité 
mal 
ordonnée 



Le 
jeune 
chef 
arverne 
Vercingétorix, 
qui 
a 
servi 
un 
moment 
dans 
les 
armées 
romaines, 
a 
acquis 
l’expérience 
de 
la 
tactique 
militaire. 
Il 
veut 
venger 
la 
défaite 
de 
Bituit 
soixante-dix 
ans 
plus 
tôt 
et 
l’assassinat 
de 
son 
père 
Celtillos 
par 
des 
chefs 
locaux. 
Mais 
il 
doit 
faire 
face 
à 
l’opposition 
de 
son 
oncle 
Gobannitio 
qui 
entend 
négocier 
avec 
César. 
Qu’à 
cela 
ne 
tienne, 
Vercingétorix, 
dont 
le 
nom 
signifie 
« 
grand 
roi 
guerrier 
», 
rassemble 
ses 
amis, 
rameute 
le 
peuple 
pressuré 
par 
les 
légions, 
se 
constitue 
une 
armée, 
entre 
à 
Gergovie, 
en 



« 
On 
fait 
la 
guerre 
quand 
on 
veut, 
on 
la 
termine 
quand 
on 
peut. 
» 



Machiavel 
(1513) 
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chasse 
les 
chefs 
favorables 
aux 
Romains 
et 
se 
fait 
proclamer 
roi 
des 
Arvernes. 
Puis 
il 
entraîne 
dans 
une 
vaste 
coalition 
de 
nombreux 
peuples 
gaulois 
qui 
avaient 
plutôt 
l’habitude 
de 
se 
faire 
la 
guerre 
: 
Sénons 
de 
Sens, 
Parisii 
de 
Lutèce, 
Pictons 
de 
Poitiers, 
Turons 
de 
Tours, 
Cadurques 
de 
Cahors, 
Lémovices 
de 
Limoges, 
Bituriges 
de 
Bourges 
et 
bien 
d’autres. 
Il 
impose 
même 
un 
minimum 
de 
discipline 
en 
faisant 
couper 
les 
oreilles 
ou 
crever 
un 
œil 
aux 
lâches. 
En 
janvier 
-52, 
Vercingétorix 
déclenche 
une 
révolte 
générale 
qui 
contraint 
César 
à 
reve- 
nir 
en 
Gaule. 
Celui-ci 
organise 
aussitôt 
une 



répression 
sauvage 
: 
il 
prend 
Belna 
(Beaune) 
et 
oblige 
les 
habitants 
à 
lui 
livrer 
six 
cents 
otages, 
il 
ravage 
Cenabum 
(Orléans) 
dont 
il 
massacre 
une 
partie 
de 
la 
population 
et 
réduit 
l’autre 
en 
esclavage, 
il 
assiège 
Noviodunum 
(Nevers) 
qui 
implore 
en 
vain 
le 
pardon, 
il 
fait 
attaquer 
Lutèce 
par 
son 
adjoint 
Labienus, 
il 
se 
dirige 
enfin 
vers 
Avaricum 
(Bourges). 
Après 
tous 
ses 
revers 
qui 
mettent 
à 
mal 
la 
coalition 
qu’il 
a 
montée, 
Vercingétorix 
comprend 
qu’il 
faut 
changer 
de 
tactique. 
Il 
décide 
la 
politique 
de 
la 
terre 
brûlée 
: 
les 
récoltes 
et 
les 
villages 
sont 
incendiés 
avant 
l’arrivée 
des 
Romains. 
Tout 
pour 
lui 
vaut 
mieux 
que 
les 
massacres 
et 
les 
déportations 
en 
esclavage. 
Mais 
sur 
la 
supplique 
des 
Bituriges, 
il 
renonce 
à 
brûler 
Bourges 
et 
ses 
fortifications. 
César 
en 
profite, 
il 
assiège 
et 
investit 
la 
ville 
dont 
il 
massacre 
tous 
les 
habitants, 
femmes 
et 
enfants 
compris. 
C’était 
là 
Bourges 
ou 
la 
vie... 



Ci 
boulette 
de 
César 



Fort 
de 
sa 
victoire, 
Jules 
César 
se 
dirige 
vers 
le 
pays 
des 
Arvernes 
et 
assiège 
Gergovie. 
Les 
opérations 
cependant 
traînent 
en 
longueur 
et 
toutes 
les 
offensives 
romaines 
sont 
infruc- 
tueuses. 
César 
fait 
donc 
sonner 
la 
retraite. 
Mais 
une 
partie 
de 
son 
armée, 
qui 
n’a 
pas 
en- 
tendu 
la 
trompette, 
attaque 
un 
des 
côtés 
des 
fortifications. 
Une 
troupe 
Éduen 
de 
secours 
aux 
Romains 
apparaît. 
Malheureusement 
pour 
eux, 
les 
légionnaires 
croient 
qu’il 
s’agit 
d’enne- 
mis, 
s’enfuient, 
et 
le 
repli 
général 
se 
transforme 
en 
déroute. 
César 
commet 
alors 
une 
faute 
capitale 
par 
excès 
de 
confiance 
en 
ses 
alliés 
Éduens. 
Il 
tente 
de 
se 
réfugier 
à 
Noviodu- 
num 
(Nevers), 
capitale 
de 
ceux-ci. 
Mais 
en 
apprenant 
la 
déroute 
romaine 
à 
Gergovie, 
les 
Éduens 
ont 
changé 
de 
camp. 
Ils 
ont 
tué 
la 
garde 
romaine 
de 
la 
ville, 
ont 
délivré 
les 
otages 
que 
César 
y 
faisait 
garder 
pour 
tenir 
en 
respect 
les 
Gaulois 
et 
ont 
édifié 
des 
postes 
fortifiés 
pour 
faire 
barrage 
aux 
légions. 



Pâtée 
de 
campagne 



Qu’est-ce 
qui 
a 
bien 
pu 
pousser 
Vercingétorix 
à 
abandonner 
sa 
tactique 
de 
guérilla 
et 
de 
terre 
brûlée 
pour 
aller 
attaquer 
de 
front 
les 
troupes 
de 
l’imperator 
puis 
de 
s’enfermer 
dans 
un 
oppidum 
isolé, 
à 
Alésia 
(probablement 
Alise-Sainte-Reine 
en 
Bourgogne, 
à 
moins 
que 
ce 
ne 
soit 
Chaux-des-Crotenay 
en 
Franche-Comté) 
? 
Voyant 
César 
en 
difficulté, 
le 
jeune 
chef 
arverne 
harangue 
ses 
alliés 
: 
« 
Le 
moment 
de 
vaincre 
est 
venu. 
Certes, 
les 
Romains 
s’enfuient 
dans 
leur 
province 
et 
abandonnent 
la 
Gaule. 
Mais 
si 
c’est 
déjà 
suffisant 
pour 
sentir 
le 
vent 
de 
la 
liberté, 
ce 
ne 
l’est 
pas 
assez 
dans 
une 
perspective 
plus 
lointaine 
de 
paix 
et 
de 
repos 
définitifs. 
Si 
on 
ne 
les 
attaque 
pas 
au 
plus 
vite, 
les 
Romains 
ne 
manqueront 
pas 
de 
revenir 
avec 
de 
plus 
grandes 
forces 
encore. 
» 
Vercingétorix 
compte 
sur 
sa 
cavalerie. 
Mais 
celle-ci, 
à 
Montbard, 
attaque 
en 
désordre 
et 
dans 
la 
fougue 
les 
légions 
romaines 
bien 
soudées 
et 
soutenues 
par 
des 
cavaliers 
germains. 
C’est 
la 
débandade. 
Privé 
de 
sa 
force 
de 
frappe, 
Vercingétorix 
ordonne 
la 
retraite 
jusqu’à 
l’oppidum 
d’Alésia, 
une 
cité 
fortifiée 
établie 
sur 
une 
hauteur 
située 
à 
une 
quinzaine 
de 
kilomètres. 
Plusieurs 
milliers 
d’hommes 
se 
retrouvent 
entassés 
avec 
les 
habitants. 
César 
ne 
renouvelle 
pas 
son 
erreur 
de 
Gergovie 
: 
plutôt 
que 
de 
tenter 
un 
assaut, 
il 
se 
contente 
d’établir 
un 
blocus. 
Les 
renforts 
de 
secours 
mettent 
six 
semaines 
pour 
arriver. 
Les 
sorties 
des 
assiégés 
et 
les 
assauts 
des 
renforts 
ne 
parviennent 
pas 
à 
franchir 
les 
pièges 
que 
les 
Romains 
ont 
eu 
le 
temps 
d’installer, 
pointes 
de 
fer 
enfoncées 
dans 
le 
sol, 
trous 
profonds 
et 
lignes 
de 
fossés. 
Vercingétorix 
doit 
se 
rendre. 
Il 
est 
emmené 
prisonnier 
à 
Rome 
où 
il 
est 
assassiné 
en 
46. 
De 
quoi 
en 
oublier 
où 
se 
trouve 
Alésia 
! 



« 
On 
nous 
dit 
: 
il 
ne 
faut 
pas 
frapper 
son 
ennemi 
à 
terre. 
Bon... 
Mais 
alors, 
quand 
? 
» 



Lucien 
Guitry 
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IL 
ÉTAIT 
UNE 
FOI 



Alors 
que 
Rome 
impose 
ses 
cultes 
à 
Jupiter, 
Cybèle, 
Mars, 
Dionysos 
et 
à 
César 
lui-même, 
se 
diffuse 
en 
Gaule 
au 
iie 
siècle 
une 
foi 
nouvelle, 
le 
christianisme, 
propagée 
par 
d’audacieux 
missionnaires. 
Les 
autorités 
romaines 
réagissent 
par 
des 
persécutions, 
comme 
à 
Lyon 
où 
périssent 
en 
177 
les 
premiers 
martyrs, 
l’évêque 
Pothin 
et 
la 
jeune 
esclave 
Blandine. 
Mais 
lorsque 
paraît 
en 
313 
l’édit 
de 
Constantin, 
le 
christianisme 
devient 
religion 
officielle. 
Des 
basiliques 
sont 
élevées, 
souvent 
à 
la 
place 
des 
temples 
païens. 
Quant 
aux 
campagnes, 
elles 
restent 
farouchement 
attachées 
à 
leurs 
rites 
animistes, 
au 
désespoir 
des 
nouveaux 
évêques. 



tour. 
Seules 
dix 
personnes 
arrêtées 
sur 
cin- 
quante 
renient 
leur 
foi 
pour 
éviter 
la 
torture. 
On 
les 
tourmente 
quand 
même. 
Roué 
de 
coups 
pendant 
deux 
jours, 
Pothin 
meurt 
dans 
sa 
cellule. 
Son 
diacre, 
qui 
refuse 
de 
renier 
sa 
foi, 
est 
égorgé. 
La 
jeune 
Blandine 
est 
menée 
dans 
l’arène 
pour 
y 
être 
dévorée. 
Les 
fauves 
tournent 
autour 
d’elle 
sans 
rien 
lui 
faire, 
pendant 
qu’elle 
se 
borne 
à 
répéter 
: 
« 
Je 
suis 
chrétienne, 
il 
ne 
se 
fait 
point 
de 
mal 
parmi 
nous. 
» 
Enfermée 
dans 
un 
filet, 
elle 
est 
livrée 
à 
un 
taureau 
sauvage 
qui 
la 
projette 
plusieurs 
fois 
en 
l’air 
avec 
ses 
cornes. 
Comme 
elle 
continue 
à 
vivre 
en 
implorant 
Dieu 
de 
pardonner 
à 
ses 
bourreaux, 
on 
l’égorge. 
Une 
belle 
preuve 
de 
Christ 
passion 
! 



Mêlé 
casse 



Le 
théâtre 
antique 
d’Arles 
est 
édifié 
entre 
40 
et 
12 
avant 
J.-C., 
sous 
le 
règne 
de 
l’empe- 



Bouchées 
à 
l’arène 



Quelle 
mouche 
a 
piqué 
le 
légat 
romain 
de 
Lyon 
en 
juillet 
177 
? 
Alors 
que 
la 
réglemen- 
tation 
de 
l’empereur 
Trajan 
précise 
que 
les 
chrétiens 
ne 
doivent 
pas 
être 
poursuivis, 
voilà 
que 
ce 
zélé 
en 
traîne 
tout 
un 
groupe 
en 
justice 
sous 
prétexte 
de 
troubles 
à 
l’ordre 
public. 
Il 
fait 
d’abord 
parler 
sous 
la 
torture 
des 
serviteurs 
qui 
chargent 
leurs 
maîtres 
chrétiens 
de 
tous 
les 
maux, 
enlèvements 
et 
sacrifices 
d’enfants, 
empoisonnements 
de 
puits, 
inceste, 
cannibalisme, 
etc. 
Sur 
ces 
aveux, 
il 
fait 
arrêter 
l’évêque 
Pothin, 
un 
brave 
vieillard 
infirme 
de 
quatre-vingt-dix 
ans, 
son 
diacre 
Sanctus 
et 
ses 
fidèles. 
Chauffée 
par 
la 
rumeur, 
la 
foule 
insulte, 
frappe, 
traîne 
par 
terre 
et 
foule 
aux 
pieds 
les 
chrétiens 
menés 
enchaînés 
devant 
le 
tribunal 
présidé 
par 
le 
légat. 
L’avocat 
chargé 
de 
les 
défendre 
est 
convaincu 
de 
christianisme 
et 
arrêté 
à 
son 



« 
Plutôt 
dormir 
avec 
un 
cannibale 
sobre 
qu’avec 
un 
chrétien 
ivre. 
» 



Herman 
Melville 
(1846) 
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reur 
Auguste. 
C’est 
l’un 
des 
premiers 
grands 
théâtres 
romains 
en 
pierre. 
Les 
gradins 
peuvent 
accueillir 
10 
000 
spectateurs, 
et 
la 
scène 
fait 
50 
mètres 
de 
long 
sur 
6 
de 
profon- 
deur. 
Le 
mur 
du 
fond 
s’orne 
de 
cent 
colonnes 
et 
de 
niches 
abritant 
de 
nombreuses 
statues. 
En 
430, 
un 
nouvel 
évêque 
est 
désigné 
au 
siège 
d’Arles. 
Il 
s’agit 
du 
bouillant 
Hilaire 
âgé 
de 
29 
ans 
(qu’il 
ne 
faut 
pas 
confondre 
avec 
saint 
Hilaire 
de 
Poitiers). 
Il 
commence 
par 
apostropher 
ses 
ouailles 
: 
« 
Vous 
l’épicière, 
vous 
faussez 
vos 
balances, 
vous 
le 
juge, 
votre 
jugement 
dépend 
des 
poulardes 
qu’on 
vous 
donne. 
» 
Puis 
il 
s’en 
prend 
aux 
comédiens 
et 
gens 
du 
spectacle. 
Dans 
les 
années 
430, 
il 
fait 
démolir 
le 
théâtre 
pour 
en 
récupérer 
les 
pierres 
et 
construire 
une 
nouvelle 
basilique 
chrétienne 
! 
Il 
ne 
reste 
que 
deux 
colonnes 
du 
mur 
de 
scène 
et 
quelques 
vestiges. 
Beaucoup 
de 
bris 
pour 
rien. 



Cru 
si 
fisc 



Le 
11 
novembre 
est 
fête 
nationale 
; 
c’est 
aussi 
la 
fête 
de 
saint 
Martin 
qui 
a 
laissé 
le 
plus 
grand 
nombre 
de 
prénoms, 
de 
noms 
de 
lieux 
et 
d’églises 
en 
France. 
Originaire 
de 
Pannonie, 
l’actuelle 
Hongrie, 
au 
début 
du 
ive 
siècle, 
il 



sert 
à 
dix-huit 
ans 
dans 
la 
garde 
impériale 
à 
cheval 
quand 
il 
croise 
un 
hiver 
aux 
portes 
d’Amiens 
un 
pauvre, 
nu, 
qui 
grelotte. 
Martin, 
d’un 
coup 
de 
son 
épée, 
coupe 
en 
deux 
sa 
cape 
et 
revêt 
de 
la 
moitié 
le 
malheureux. 
Il 
ne 
peut 
donner 
l’intégralité 
du 
manteau 
puisque 
Rome 
en 
détient 
la 
moitié, 
comme 
il 
est 
d’usage 
à 
l’armée. 
« 
Or 
donc 
» 
raconte 
son 
contemporain 
Sulpice 
Sévère, 
« 
la 
nuit 
suivante, 
alors 
qu’il 
s’était 
adonné 
au 
sommeil, 
il 
vit 
le 
Christ 
vêtu 
de 
la 
partie 
de 
la 
chlamyde 
dont 
il 
avait 
revêtu 
le 
pauvre. 
» 
Martin 
se 
fait 
baptiser, 
effectue 
un 
périple 
de 
quatre 
ans 
en 
Italie 
et 
en 
Hongrie, 
avant 
de 
se 
rendre 
à 
Poitiers 
auprès 
de 
l’évêque 
Hilaire. 
Le 
4 
juillet 
371, 
Martin 
est 
élu 
évêque 
de 
Tours, 
mais 
il 
vit 
une 
partie 
du 
temps 
en 
ermite, 
fonde 
le 
monastère 
de 
Marmoutier, 
voyage 
beaucoup 
pour 
convertir 
des 
populations 
restées 
lar- 
gement 
païennes, 
et 
meurt 
octogénaire 
en 
397. 
À 
l’occasion 
d’un 
voyage, 
il 
est 
confronté 
à 
la 
stupide 
rapacité, 
déjà, 
des 
agents 
du 
fisc. 
Cheminant 
vêtu 
comme 
un 
pauvre, 
il 
heurte 
sur 
la 
chaussée 
un 
char 
transportant 
plusieurs 
employés 
des 
impôts. 
« 
Ces 
employés 
qui 
étaient 
pressés, 
excités 
par 
le 
retard, 
sau- 
tèrent 
précipitamment, 
mirent 
pied 
à 
terre 



« 
Lorsque 
je 
donne 
quatre 
coups 
de 
pédale, 
il 
y 
en 
a 
trois 
pour 
le 
fisc. 
» 



Bernard 
Hinault 



À 
en 
perdre 
la 
tête 



Vers 
250, 
sept 
évêques 
sont 
envoyés 
de 
Rome 
en 
Gaule 
païenne 
: 
Gatien 
à 
Tours, 
Trophime 
en 
Arles, 
Paul 
à 
Narbonne, 
Saturnin 
à 
Toulouse, 
Austremoine 
à 
Clermont, 
Martial 
à 
Limoges 
et 
Denis 
à 
Lutèce. 
Denis 
et 
deux 
compagnons, 
Éleuthère 
et 
Rustique, 
trouvent 
refuge 
dans 
les 
catacombes 
proches 
d’un 
val 
dénommé 
d’Enfer. 
Le 
nouvel 
évêque 
convertit 
à 
tour 
de 
bras 
et 
investit 
des 
prêtres. 
Le 
gouverneur 
Fescennius 
Sisinnius 
fait 
arrêter 
ces 
trois 
meneurs 
chrétiens, 
traite 
Denis 
d’ 
« 
entrejeteur 
» 
(sorcier) 
lors 
du 
procès 
qui 
se 
déroule 
en 
la 
Maison 
de 
Justice, 
à 
la 
pointe 
de 
l’île 
de 
la 
Cité, 
et 
ordonne 
l’exécution 
de 
l’évêque 
et 
de 
ses 
adjuteurs 
au 
sommet 
du 
mont 
Martre. 
Le 
lendemain, 
des 
légionnaires 
mènent 
les 
trois 
martyrs 
au 
lieu 
de 
leur 
supplice. 
Mais 
la 
montée 
est 
rude. 
À 
mi-côte, 
les 
soudards, 
fatigués, 
pressés 
d’en 
finir, 
décapitent 
Rustique, 
Éleuthère 
puis 
Denis. 
L’exécution 
accomplie, 
l’un 
des 
bourreaux 
ramasse 
la 
tête 
de 
l’évêque 
et 
la 
lui 
met 
par 
dérision 
entre 
les 
bras 
: 
« 
Tiens 
ceci, 
Denis, 
je 
te 
la 
donne. 
» 
Mal 
lui 
en 
a 
pris 
: 
Denis 
se 
relève, 
prend 
sa 
tête, 
s’en 
va 
la 
laver 
à 
une 
source 
voisine 
(que 
l’on 
voit 
toujours 
au 
flanc 
de 
Montmartre), 
et 
marche 
à 
travers 
champs 
sur 
quatre 
kilomètres 
avant 
de 
s’effondrer 
à 
Catulliacum, 
l’actuel 
Saint-Denis. 
Appelez-moi 
le 
pas 
tronc 
! 
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et 
commencèrent 
à 
accabler 
Martin 
à 
coups 
de 
fouet 
et 
de 
bâton, 
tandis 
que 
lui 
gardait 
une 
incroyable 
patience 
» 
nous 
dit 
Septime 
Sévère. 
Mais 
lorsque 
les 
employés 
du 
fisc 
veulent 
repartir, 
les 
chevaux 
paraissent 
« 
fixés 
au 
sol 
comme 
des 
statues 
de 
bronze 
». 
C’est 
alors 
qu’ils 
réalisent 
que 
le 
rustre 
qu’ils 
ont 
roué 
de 
coups 
est 
le 
fameux 
évêque 
de 
Tours. 
Seul 
le 
pardon 
accordé 
volontiers 
par 
le 
prélat 
leur 
permet 
de 
repartir. 
À 
mon 
commandement, 
fisc 
! 



Châsse 
gardée 



Saint 
Martin 
meurt 
à 
Candes, 
au 
confluent 
de 
la 
Vienne 
et 
de 
la 
Loire, 
en 
novembre 
397. 
Aussitôt 
surgissent 
de 
violentes 
altercations 
entre 
les 
Tourangeaux 
qui 
rappellent 
que 
le 
défunt 
était 
évêque 
de 
Poitiers, 
et 
les 
Poite- 
vins 
qui 
soutiennent 
que 
le 
corps 
leur 
revient 
parce 
que 
Martin 
a 
créé 
chez 
eux 
son 
premier 
monastère, 
à 
Ligugé. 
La 
situation 
est 
bloquée. 
Le 
corps 
est 
gardé 
par 
des 
religieux 
des 
deux 
provinces. 
Une 
nuit, 
la 
légende 
raconte 
que 
Dieu 
plongea 
les 
Poitevins 
dans 
un 
profond 
sommeil. 
Les 
Tourangeaux, 
éveillés, 
en 
pro- 
fitent. 
Ils 
passent 
le 
corps 
par 
une 
fenêtre 
de 
la 
chapelle, 
ils 
le 
déposent 
dans 
une 
barque 
et 
l’emportent 
en 
descendant 
la 
Vienne 
puis 
la 
Loire 
jusqu’à 
Tours. 
Au 
fil 
de 
la 
navigation, 
preuve 
de 
leur 
bon 
droit, 
la 
nature 
refleurit. 
C’est 
l’été 
de 
la 
Saint-Martin. 



Avec 
tous 
mes 
respectres 



Germain, 
riche 
aristocrate 
gallo-romain 
de- 
venu 
évêque 
d’Auxerre 
en 
418, 
entreprend 
d’éradiquer 
de 
son 
diocèse 
les 
restes 
de 
paganisme 
et 
d’éduquer 
ses 
ouailles. 
Il 
voyage 
donc 
beaucoup, 
accompagné 
de 
quelques 
clercs. 
Un 
soir 
d’hiver, 
à 
la 
nuit 
tombée, 
il 
avise 
une 
demeure 
abandonnée 
dont 
la 
toiture 
est 
à 
demi 
ruinée. 
Deux 
vieux 
charbonniers 
mettent 
les 
visiteurs 
en 
garde 
: 
la 
maison 
est 
hantée. 
Germain 
ne 
se 
décourage 
pas, 
il 



presse 
même 
le 
pas 
vers 
les 
sinistres 
ruines. 
Sur 
la 
minuit, 
les 
murs 
sont 
criblés 
d’une 
grêle 
de 
pierre. 
Germain 
et 
ses 
amis 
se 
réveillent 
en 
sursaut. 
Ils 
se 
trouvent 
face 
à 
deux 
abomi- 
nables 
spectres 
surgis 
de 
nulle 
part. 
Les 
clercs 
poussent 
des 
cris 
d’horreur, 
mais 
l’évêque 
impassible 
considère 
les 
silhouettes 
de 
ces 
ectoplasmes 
difformes. 
Il 
se 
lève, 
invoque 
le 
nom 
du 
Christ 
et 
s’adresse 
au 
revenant 
de 
plus 
grande 
taille, 
lui 
commandant 
d’avouer 
qui 
il 
est 
et 
ce 
qu’il 
fait 
là. 
Aussitôt, 
le 
fantôme 
perd 
son 
aspect 
redoutable. 
Il 
raconte 
que 
lui 
et 
son 
ami 
étaient 
des 
bandits 
de 
grands 
chemins 
détroussant 
et 
tuant 
les 
voyageurs. 
Arrêtés, 
jugés, 
ils 
avaient 
été 
suppliciés 
et 
abandonnés 
sans 
sépulture. 
Le 
lendemain, 
Germain 
rassemble 
les 
gens 
des 
environs 
et 
ordonne 
que 
les 
deux 
misérables 
soient 
enterrés 
décemment, 
en 
priant 
pour 
leur 
salut. 
Leur 
conscience 
en 
paix, 
les 
revenants 
ne 
sont 
plus 
revenus. 



Chacun 
son 
tour 



L’an 
421 
dit-on, 
Gradlon, 
roi 
d’Armorique, 
convia 
Guénolé 
en 
sa 
fabuleuse 
cité 
d’Ys. 
Mais 
le 
souverain 
imprudent 
s’était 
laisser 
voler 
la 
clé 
d’or 
des 
Portes 
de 
la 
mer 
par 
sa 
fille 
Dahud. 
Ces 
portes 
protégeaient 
la 
ville 
contre 
les 
flots 
de 
l’Atlantique. 
Avant 
que 
les 
eaux 
n’engloutissent 
la 
cité, 
Guénolé 
parvint 
à 
sauver 
le 
roi. 
Ils 
gagnèrent 
ensemble 
le 
monastère 
de 
Landévennec 
dont 
Guénolé 
était 
le 
supérieur. 
Quelque 
temps 
plus 
tard, 
le 
saint 
abbé 
obtint 
de 
Dieu 
que 
ses 
religieux 
ne 
meurent 
qu’en 
fonction 
de 
leur 
âge, 
les 
plus 
aînés 
avant 
les 
cadets. 
Mais 
les 
jeunes 
trop 
confiants, 
ne 
craignant 
plus 
la 
mort 
et 
s’imaginant 
du 
temps 
pour 
la 
repentance, 
se 
dissipèrent. 
Guénolé 
dut 
implorer 
le 
Ciel 
de 
remettre 
les 
choses 
dans 
leur 
état 
naturel 
et 
la 
Faucheuse 
se 
reprit 
à 
frapper 
indistincte- 
ment 
jeunes 
et 
vieux. 
L’essentiel 
est 
de 
faire 
partis 
six 
pieds. 



« 
Croyez- 
vous 
aux 
fantômes 
? 
Non, 
mais 
j’en 
ai 
peur. 
» 



Madame 
Du 
Deffand 
(1760) 



« 
Il 
faut 
toujours 
garder 
un 
vice 
pour 
ses 
vieux 
jours. 
» 



Alexandre 
Vialatte 
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SOYONS 
FRANCS 



(476 
- 
741) 



L 
es 
Francs 
sont 
un 
peuple 
germanique 
qui 
occupe 
le 
nord-est 
de 
la 
Gaule 
au 
ve 
siècle. 
Ils 
sont 
dirigés 
par 
des 
rois 
barbares 
qui 
sont 
à 
la 
fois 
chefs 
de 
guerre 
et 
détenteurs 
d’un 
pouvoir 
religieux. 
Les 
plus 
connus 
appartiennent 
à 
la 
dynastie 
des 
Mérovingiens, 
du 
nom 
d’un 
ancêtre 
mythique 
nommé 
Mérovée. 
Le 
premier 
Mérovingien 
à 
entrer 
dans 
l’histoire 
n’est 
pas 
Clovis, 
mais 
son 
père 
Childéric, 
dont 
le 
nom 
signifie 
« 
puissant 
à 
la 
guerre 
». 
Roi 
des 
Francs 
dits 
Saliens 
installés 
autour 
de 
la 
cité 
de 
Tournai, 
dans 
l’actuelle 
Belgique, 
il 
parvient 
à 
s’imposer 
aux 
autres 
seigneurs 
locaux 
et 
à 
limiter 
l’expansion 
des 
Saxons. 
Clovis 
Ier, 
dont 
le 
nom 
se 
traduit 
par 
« 
Glorieux 
dans 
la 
bataille 
», 
né 
vers 
466, 
succède 
à 
Childéric 
comme 
roi 
des 
Francs 
saliens. 
Il 
n’a 
que 
quinze 
ans. 
Mais 
il 
supplante 
tous 
ses 
rivaux 
qu’il 
fait 
assassiner 
et 
devient 
roi 
de 
tous 
les 
Francs 
de 
481 
à 
511 
par 
une 
série 
de 
campagnes 
militaires. 
Il 
a 



surtout, 
sous 
l’influence 
de 
sa 
femme 
Clotilde, 
le 
trait 
de 
génie 
de 
renoncer 
aux 
dieux 
païens, 
de 
ne 
pas 
adhérer 
au 



courant 
arien 
adopté 
par 
les 
Wisigoths 
et 
les 
Burgondes, 
et 
à 
se 
faire 
baptiser 
catholique, 
ce 
qui 
lui 
permet 
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de 
conserver 
son 
rôle 
de 
chef 
religieux 
et 
d’obtenir 
le 
soutien 
des 
puissants 
évêques. 



À 
la 
mort 
de 
Clovis 
en 
511, 
suivant 
la 
coutume 
franque, 
ses 
quatre 
fils 
se 
partagent 
le 
royaume 
que 
leur 
père 
avait 
unifié. 
Thierry, 
l’aîné, 
reçoit 
le 
nord-est, 
avec 
Reims 
pour 
capitale 
; 
Clodomir 
hérite 
du 
royaume 
d’Orléans 
qui 
comprend 
Bourges 
et 
Poitiers 
; 
Childebert 
devient 
roi 
de 
Paris, 
dont 
Clovis 
avait 
fait 
sa 
capitale 
(son 
territoire 
couvre 
la 
Normandie) 
; 
Clotaire 
obtient 
le 
royaume 
de 
Soissons 
qui 
s’étend 
jusqu’à 
la 
mer 
du 
Nord. 
Des 
quatre 
frères, 
Clotaire 
est, 
à 
en 
croire 
les 
chroniqueurs, 
le 
pire 
de 
tous. 
Il 
tente 
d’assassiner 
Thierry, 
il 
épouse 
la 
veuve 
de 
Clodomir 
et 
se 
débarrasse 
des 
fils 
de 
celle- 
ci 
pour 
s’emparer 
du 
royaume 
d’Orléans 
(532). 
Il 
s’en 
prend 
même 
à 
l’un 
de 
ses 
nombreux 
enfants 
(on 
lui 
connaît 
au 
moins 
six 
femmes), 
Chramne, 
rebelle 
il 
est 
vrai, 
qu’il 
fait 
étrangler 
puis 
brûler 
vif 
avec 
femme 
et 
enfants. 
Clotaire 
prend 



soin 
également, 
à 
la 
mort 
de 
son 
frère 
Childebert, 
de 
faire 
jeter 
en 
prison 
les 
filles 
de 
celui-ci. 
De 
crimes 
en 
guerres 
et 
en 
mariages 
intéressés, 
il 
parvient, 
dès 
la 
mort 
de 
Childebert 
en 
558, 
à 
réunifier 
le 
royaume 
qui 
couvre 
désormais 
toute 
la 
Gaule. 



L 
’exquise 
délicatesse 
de 
Clotaire 
est 
bagatelle 
en 
regard 
de 
celle 
de 
ses 
rejetons 
qui, 
à 
la 
mort 
de 
leur 
père 
en 
561, 
se 
partagent 
le 
royaume 
et 
se 
déchirent. 
Caribert 
reçoit 
l’ouest, 
entre 
la 
Somme 
et 
les 
Pyrénées 
; 
Gontran 
récupère 
la 
Burgondie 
et 
une 
partie 
du 
royaume 
d’Orléans 
; 
Sigebert 
s’installe 
à 
Reims 
et 
à 
Metz 
; 
Chilpéric 
doit 
se 
contenter 
du 
royaume 
de 
Soissons 
au 
nord. 
Deux 
de 
ces 
souverains 
ont 
laissé 
un 
souvenir 
marquant 
grâce 
à 
leurs 
femmes. 
Sigebert 
épouse 
la 
princesse 
Brunehaut 
et 
Chilpéric 
convole 
avec 
une 
esclave 
vaguement 
sorcière, 
Frédégonde. 
Ces 
deux 
femmes 
vont 
être 
les 
protagonistes 
sanglantes 
de 
la 
longue 
période 
de 
guerres 
commencée 
en 
570 
et 
terminée 
en 
613 
par 
la 
victoire 
de 
Clotaire 
II, 
fils 
de 
Frédégonde, 
et 
l’exécution 
atroce 
de 
Brunehaut. 



D 
agobert, 
fils 
de 
Clotaire 
II, 
devient 
roi 
des 
Francs 
en 
629. 
Moins 
brutal 
que 
son 
père, 
il 
assure 
son 
pouvoir 
avec 
l’aide 
de 
conseillers 
compétents, 
notamment 
Éloi 
et 
Ouen, 
futurs 
évêques 
et 
saints. 
À 
sa 
mort, 
après 
dix 
ans 
de 
règne, 
les 
querelles 
familiales 
reprennent, 
les 
souverains 
n’ont 
guère 
le 
temps 
de 
régner, 
leurs 
successeurs 
sont 
trop 
jeunes 
pour 
exercer 
le 
pouvoir. 
Pour 
mieux 
les 
discréditer, 
on 
les 
surnomme 
« 
rois 
fainéants 
». 
La 
réalité 
du 
gouvernement 
est 
exercée 
par 
de 
grandes 
familles 
aristocratiques 
qui 
exercent 
la 
fonction 
de 
maires 
du 
palais. 
Ébroïn 
puis 
Pépin 
de 
Herstal 
contrôlent 
ainsi 
Thierry 
III 
(673-691) 
; 
Charles 
Martel 
domine 
Thierry 
IV 
(721-737) 
et 
prend 
la 
tête 
des 
armées 
pour 
arrêter 
les 
Arabes 
à 
Poitiers 
(732) 
; 
Pépin 
le 
Bref, 
fils 
de 
Charles 
Martel 
et 
père 
de 
Charlemagne, 
est 
maire 
du 
palais 
de 
741 
à 
751. 
Il 
écarte 
Childéric 
III 
du 
trône 
et 
se 
fait 
désigner, 
par 
acclamation 
d’une 
assemblée 
d’évêques 
et 
de 
nobles, 
roi 
des 
Francs 
en 
751. 
Childéric 
est 
enfermé 
dans 
un 
monastère. 
La 
dynastie 
des 
Carolingiens 
est 
fondée. 
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481 



Clovis 
succède 
à 
son 
père 
Childéric 
comme 
roi 
des 
Francs 
saliens. 



486 



Victoire 
de 
Clovis 
à 
Soissons 
contre 
le 
général 
romain 
Syagrius 



496 



(25 
décembre) 
: 
Clovis 
se 
fait 
baptiser 
par 
l’évêque 
Rémi 
de 
Reims. 



507 



Victoire 
de 
Clovis 
à 
Vouillé, 
près 
de 
Poitiers, 
contre 
les 
Wisigoths. 
Le 
territoire 
de 
Clovis 
va 
jusqu’aux 
Pyrénées. 



511 



Mort 
de 
Clovis. 
Son 
royaume 
est 
partagé 
entre 
ses 
quatre 
fils. 



558 



Clotaire, 
l’un 
des 
fils 
de 
Clovis, 
devient 
seul 
roi 
des 
Francs. 



561 



Mort 
de 
Clotaire. 
Le 
royaume 
est 
de 
nouveau 
partagé 
en 
quatre. 



584 



Mort 
de 
Chilpéric. 
Sa 
veuve 
Frédégonde 
en 
profite 
pour 
gouverner. 



595 



Mort 
de 
Childebert 
II. 
Brunehaut 
gouverne 
l’Austrasie 
(Metz) 
et 
la 
Bourgogne 
au 
nom 
de 
ses 
deux 
petits-fils. 



597 



Mort 
de 
Frédégonde 



613 



Mort 
de 
Brunehaut. 
Clotaire 
II 
devient 
seul 
roi 
des 
Francs. 



629 



Dagobert 
succède 
à 
son 
père 
Clotaire 
II 
comme 
seul 
roi 
des 
Francs. 



639 



Mort 
de 
Dagobert. 
Son 
fils 
Clovis 
II 
lui 
succède. 



640 



Éloi 
est 
élu 
évêque 
de 
Noyon. 



657 



Mort 
de 
Clovis 
II. 
Son 
épouse 
Bathilde 
devient 
régente. 



658 



Ébroïn 
est 
nommé 
maire 
du 
palais 
par 
la 
reine 
Bathilde. 



662 



Childéric 
II 
roi 
d’Austrasie 



672 



Les 
reliques 
de 
saint 
Benoît 
sont 
déposées 
à 
Fleury-sur-Loire. 



675 



Assassinat 
de 
Childéric 
II 



678 



Pépin 
de 
Herstal 
devient 
maire 
du 
palais 
en 
Austrasie. 



680 



Assassinat 
d’Ébroïn 



714 



Mort 
de 
Pépin 
de 
Herstal 



732 



Victoire 
de 
Charles 
Martel 
à 
Poitiers 
contre 
les 
Arabes 



741 



Mort 
de 
Charles 
Martel 
à 
Paris. 
Ses 
deux 
fils, 
Pépin 
le 
Bref 
et 
Carloman, 
lui 
succèdent. 
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Ébroïn 
(681) 



Maire 
du 
palais 
de 
Neustrie 



Francs 
saliens 



Peuple 
installé 
d’abord 
en 
Belgique 
et 
aux 
Pays-Bas 
actuels. 
L’origine 
du 
mot 
salien 
reste 
controversée. 



Frédégonde 
(v. 
545-597) 



Femme 
de 
Chilpéric, 
reine 
de 
Neustrie, 
rivale 
de 
Brunehaut 



Gontran 
(v. 
532-592) 



Fils 
de 
Clotaire 
Ier, 
roi 
de 
Burgondie 



Grégoire 
de 
Tours 
(saint) 
(v. 
538-594) 



Évêque 
de 
Tours, 
auteur 
d’une 
Histoire 
des 
Francs 



Mérovée 
(Ve 
siècle) 



Fondateur 
peut-être 
légendaire 
des 
Mérovingiens 



Neustrie 



Royaume 
franc 
au 
nord-ouest 
de 
la 
Gaule 



Pépin 
de 
Herstal 
(645-714) 



Maire 
du 
palais 
d’Austrasie 



Pépin 
le 
Bref 
(715-768) 



Maire 
du 
palais, 
roi 
des 
Francs, 
fils 
de 
Charles 
Martel, 
père 
de 
Charlemagne 



Rémi 
(saint) 
(437-v. 
530) 



Évêque 
de 
Reims, 
il 
baptisa 
Clovis. 



Sigebert 
Ier 
(535-575) 



Fils 
de 
Clotaire 
Ier, 
roi 
d’Austrasie, 
mari 
de 
Brunehaut 



Tolbiac 
(496 
ou 
506) 



Victoire 
de 
Clovis 
contre 
les 
Alamans 
sur 
le 
Rhin 



Austrasie 



Royaume 
franc 
au 
nord-est 
de 
la 
Gaule. 
Capitale 
: 
Metz 



Brunehaut 
(ou 
Brunehilde) 
(v. 
550-613) 



Reine 
d’Austrasie, 
femme 
de 
Sigebert 
Ier 



Burgondie 



Royaume 
de 
Bourgogne 



Charles 
Martel 
(v. 
690-741) 



Maire 
du 
palais, 
grand-père 
de 
Charlemagne, 
vainqueur 
des 
Arabes 
à 
Poitiers 
en 
732 



Childéric 
(481) 



Roi 
des 
Francs 
saliens, 
père 
de 
Clovis 



Chilpéric 
Ier 
(525-584) 



Petit-fils 
de 
Clovis, 
roi 
de 
Soissons, 
époux 
de 
Frédégonde 



Clotaire 
Ier 
(498-561) 



Fils 
de 
Clovis, 
il 
prend 
en 
558 
la 
tête 
du 
royaume 
des 
Francs 
réunifié. 



Clotaire 
II 
(584-629) 



Fils 
de 
Chilpéric, 
roi 
de 
Neustrie 
puis 
roi 
des 
Francs 



Clotilde 
(545) 



Reine 
des 
Francs, 
épouse 
de 
Clovis 



Clovis 
Ier 
(v. 
466-511) 



Roi 
des 
Francs 
saliens 
puis 
de 
tous 
les 
Francs 
de 
481 
à 
511 



Colomban 
(saint) 
(540-615) 



Moine 
d’origine 
irlandaise, 
évangélisateur 
de 
la 
Gaule, 
de 
l’Allemagne 
et 
de 
la 
Suisse 



Dagobert 
Ier 
(v. 
602-639) 



Fils 
de 
Clotaire 
II, 
roi 
des 
Francs 
de 
629 
à 
639 
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CLOVIS 
ET 
LE 
CLAN 
DES 
SI 
SALIENS 



Clovis 
est 
généralement 
considéré 
comme 
le 
premier 
roi 
de 
ce 
qui 
deviendra 
la 
France, 
et 
le 
premier 
roi 
chrétien 
du 
royaume 
des 
Francs. 
Fils 
de 
Childéric 
Ier, 
il 
hérite 
du 
petit 
royaume 
des 
Francs 
saliens 
situé 
dans 
le 
nord 
de 
la 
Gaule, 
et 
l’accroît 
considérablement 
en 
unifiant 
par 
la 
force 
une 
partie 
des 
autres 
royaumes 
francs, 
et 
en 
repoussant 
les 
peuples 
ennemis, 
Alamans 
et 
Burgondes, 
et 
en 
annexant 
les 
territoires 
des 
Wisigoths 
au 
sud 
de 
la 
Gaule. 
Soutenu 
par 
l’Église 
après 
son 
baptême, 
il 
fait 
de 
Paris 
la 
capitale 
de 
son 
royaume 
unifié 
qui 
s’étend 
du 
Rhin 
aux 
Pyrénées. 
Les 
chroniques 
anciennes 
attribuent 
à 
Clovis 
la 
première 
guérison 
des 
écrouelles, 
des 
fistules 
purulentes 
au 
cou, 
et 
l’introduction 
des 
fleurs 
de 
lys. 
Mais 
Clovis 
arborait 
plutôt 
sur 
son 
blason 
trois 
crapauds 
! 



Barbare 
est 
là 



Le 
27 
mai 
1653, 
un 
ouvrier 
travaillant 
à 
la 
démolition 
d’une 
maison 
jouxtant 
le 
cimetière 
d’une 
église 
à 
Tournai, 
en 
Bel- 
gique, 
perce 
un 
tombeau. 
À 
l’intérieur, 
un 
impressionnant 
trésor 
: 
une 
épée 
d’apparat, 
une 
lance, 
une 
francisque, 
des 
bijoux, 
des 
bracelets, 
des 
pièces 
d’or, 
une 
tête 
de 
taureau 
en 
or, 
des 
boucles 
de 
ceinture 
et 
de 
chaussure 
en 
or, 
en 
tout 
80 
kg 
d’or. 
À 
quoi 
il 
faut 
ajouter 
les 
restes 
d’un 
cheval, 
sans 
doute 
celui 
du 
défunt, 
le 
roi 
des 
Francs 
saliens, 
Childéric 
Ier, 
père 
de 
Clovis. 
Louis 
XIV 
récupère 
ce 
trésor 
et 
le 
met 
à 
l’abri 
à 
la 
Bibliothèque 
royale, 
aujourd’hui 
Bibliothèque 
nationale 



de 
la 
rue 
de 
Richelieu 
à 
Paris. 
Il 
est 
volé 
dans 
la 
nuit 
du 
5 
au 
6 
novembre 
1831. 
Les 
précieuses 
pièces, 
témoins 
archéolo- 
giques 
exceptionnels 
des 
Mérovingiens, 
sont 
fondues 
pour 
en 
récupérer 
le 
métal 
et 
le 
vendre 
au 
poids, 
le 
reste 
est 
jeté 
à 
la 
Seine. 
Ces 
voleurs... 
Encore 
des 
cons 
casseurs. 



L’heureux 
pot 
du 
guerrier 



Clovis, 
roi 
des 
Francs 
saliens 
établis 
dans 
l’actuelle 
Belgique, 
veut 
étendre 
son 
do- 
maine 
vers 
le 
sud. 
Il 
lui 
faut 
donc 
affronter 
le 
roi 
Syagrius 
qui 
domine 
les 
territoires 
entre 
la 
Somme 
et 
la 
Loire, 
dont 
la 
capi- 
tale 
est 
Soissons. 
Clovis 
envoie 
un 
défi 
à 



« 
Le 
biologiste 
passe, 
la 
grenouille 
reste. 
» 



Jean 
Rostand 
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Syagrius, 
le 
sommant 
de 
lui 
fixer 
le 
jour 
et 
le 
lieu 
de 
la 
bataille. 
Celle-ci 
a 
lieu 
en 
486 
près 
de 
Soissons. 
Syagrius 
est 
battu 
et 
doit 
se 
réfugier 
auprès 
du 
roi 
des 
Wisigoths 
qui 
le 
livre 
à 
Clovis. 
Syagrius 
finira 
égorgé. 
Clovis 
s’installe 
à 
Soissons, 
s’empare 
du 
trésor 
du 
vaincu 
et 
organise 
le 
partage 
du 
butin 
par 
tirage 
au 
sort. 
Il 
y 
a 
là 
un 
vase 
merveilleux 
que 
convoite 
l’évêque 
Rémi 
de 
Reims 
pour 
enrichir 
son 
église. 
Clovis 
accède 
au 
souhait 
du 
prélat 
et 
demande 
à 
ses 
hommes 
de 
récupérer 
le 
vase 
en 
plus 
de 
sa 
part 
afin 
de 
le 
transmettre 
à 
Rémi. 
Mais 
l’un 
de 
ses 
guerriers 
francs, 
un 
écervelé 
impulsif, 
refuse 
tout 
net. 
Il 
s’écrie 
que 
le 
roi 
n’emportera 
que 
ce 
qui 
lui 
revient 
par 
le 
tirage 
au 
sort. 
Le 
roi 
et 
les 
hommes 
présents 
en 
restent 
muets 
de 
stupéfaction. 
Alors 
le 
guerrier 
mala- 
visé 
brise 
le 
vase 
d’un 
coup 
violent 
de 
sa 
francisque. 
Un 
an 
après, 
lors 
d’une 
revue 
militaire, 
Clovis 
se 
retrouve 
face 
au 
soldat 
trop 
impétueux. 
Il 
lui 
fait 
des 
reproches 
sur 
sa 
tenue 
et 
jette 
sa 
francisque 
à 
terre. 
Quand 
le 
soldat 
se 
baisse 
pour 
la 
ramas- 
ser, 
Clovis 
lui 
décoche 
sur 
le 
crâne 
un 
furieux 
coup 
de 
hache 
et 
dit 
: 
« 
Ainsi 
as- 
tu 
fait 
avec 
le 
vase 
de 
Soissons. 
» 
Encore 
une 
histoire 
vaseuse 
! 



Inscrit 
aux 
airs 
Rémi 



En 
496, 
Clovis, 
en 
lutte 
contre 
les 
Alamans, 
est 
en 
mauvaise 
posture 
lors 
de 
la 
bataille 
de 
Tolbiac, 
près 
de 
Cologne. 
Il 
a 
invoqué 
en 
vain 
ses 
dieux 
de 
la 
guerre 
et 
la 
défaite 
paraît 
inéluctable. 
C’est 
alors 
qu’il 
songe 
à 
prier 
le 
dieu 
de 
son 
épouse 
: 
« 
Dieu 
de 
Clotilde, 
si 
tu 
me 
donnes 
la 
victoire, 
je 
me 
convertirai. 
» 
La 
situation 
se 
retourne 
et 
les 
Alamans 
fuient. 
Chose 
promise... 
À 
la 
Noël 
de 
la 
même 
année, 
Clovis 
se 
rend 
à 
Reims, 
siège 
épiscopal 
de 
Rémi, 
avec 
trois 
mille 
de 
ses 
hommes. 
L’église 
est 
décorée 



de 
tentures 
blanches. 
Rémi 
conduit 
le 
roi 
par 
la 
main 
jusqu’à 
la 
piscine 
baptismale 
; 
il 
lui 
ordonne 
: 
« 
Retire 
tes 
colliers 
; 
adore 
ce 
que 
tu 
as 
brûlé, 
brûle 
ce 
que 
tu 
as 
adoré 
» 
(les 
colliers 
sont 
les 
talismans 
du 
souverain) 
; 
et 
il 
l’invite 
à 
descendre 
dans 
la 
piscine 
où 
il 
est 
baptisé. 
C’est 
alors 
que 
Rémi 
se 
serait 
rendu 
compte 
d’un 
fâcheux 
oubli 
: 
point 
de 
saint 
chrême 
pour 
oindre. 
Dieu 
par 
bonheur 
veille. 
Une 
colombe 
ap- 
paraît, 
« 
plus 
blanche 
que 
la 
neige 
». 
Elle 
apporte 
dans 
son 
bec 
une 
fiole 
pleine 
du 
précieux 
chrême. 
On 
ne 
connaissait 
pas 
encore 
saint 
Antoine 
de 
Padoue. 



En 
substance 



« 
Votre 
foi 
est 
notre 
victoire 
»... 
Ces 
mots 
d’un 
évêque 
à 
l’adresse 
de 
Clovis 
soulignent 
tout 
l’intérêt 
qu’il 
y 
avait 
pour 
l’Église 
romaine 
à 
se 
concilier 
le 
roi 
franc 
(et 
pour 
ce 
dernier 
à 
s’allier 
aux 
évêques 
catholiques). 
Il 
s’agit 
de 
s’opposer 
aux 
puissants 
Wisigoths, 
installés 
dans 
le 
sud 
de 
la 
France, 
des 
chrétiens 
qui, 
comble 
d’horreur, 
sont 
favorables 
à 
l’aria- 
nisme 
considéré 
comme 
une 
hérésie. 
Depuis 
le 
concile 
de 
Nicée 
en 
325, 
un 
« 
symbole 
de 
foi 
» 
a 
été 
adopté 
: 
un 
seul 
Père, 
créateur 
de 
toutes 
choses, 
et 
un 
seul 
Seigneur, 
Jésus- 
Christ, 
né 
de 
Dieu 
et 
de 
même 
nature 
que 
lui. 
Cette 
« 
consubstantialité 
» 
du 
Père 
et 
du 
Fils, 
Arius 
et 
ses 
disciples 
la 
réfutent. 
Ils 
affirment 
que 
Jésus 
est 
bien 
l’envoyé 
de 
Dieu 
mais 
qu’il 
n’est 
pas 
Dieu 
lui-même. 
Des 
ariens 
plus 
modérés 
tergiversent 
et 
admettent 
une 
simple 
ressemblance 
entre 
le 
Père 
et 
le 
Fils. 
Par 
la 
grâce 
du 
Saint-Esprit 
? 



Mes 
petits 
tondus 
? 
Jamais 



Clotilde 
a 
connu 
des 
débuts 
difficiles. 
Née 
en 
465 
ou 
vers 
475, 
on 
ne 
sait 
pas 
bien, 
cette 
princesse 
burgonde 
(de 
Bourgogne) 
a 
eu 
son 
père 
égorgé 
par 
son 
oncle, 
sa 
mère 
noyée 
par 
celui-ci 
qui 
lui 
a 
attaché 



Vengeance 



Quelques 
jours 
après 
son 
baptême, 
Clovis 
écoute 
saint 
Rémi 
lui 
raconter 
comment 
le 
Christ 
a 
été 
livré 
à 
ses 
bourreaux. 
Le 
roi 
entre 
alors 
en 
fureur 
: 
« 
Que 
n’étais- 
je 
là 
avec 
mes 
Francs 
! 
Je 
l’eusse 
promptement 
vengé. 
» 



« 
Depuis 
la 
mort 
de 
son 
pauvre 
fils, 
Dieu 
n’a 
plus 
de 
goût 
à 
rien. 
» 



Erik 
Satie 



[image: fond page]



une 
pierre 
autour 
du 
cou, 
et 
deux 
de 
ses 
frères 
assassinés 
par 
le 
même. 
Devenue 
jeune 
fille, 
elle 
est 
remarquée 
par 
Clovis 
qui 
l’épouse 
alors 
qu’il 
a 
déjà 
une 
concu- 
bine 
et 
un 
fils. 
Clotilde 
devient 
donc 
reine 
des 
Francs. 
Chrétienne 
catholique 
et 
non 
de 
confession 
arienne, 
elle 
réus- 
sit 
à 
convertir 
son 
époux 
qui 
n’y 
trouve 
que 
des 
avantages 
politiques. 
À 
la 
mort 
de 
Clovis, 
elle 
se 
retire 
près 
du 
tom- 
beau 
de 
saint 
Martin 
à 
Tours. 
Mais 
elle 
suit 
de 
près 
les 
décisions 
de 
ses 
trois 
fils, 
Clodomir, 
chef 
du 
royaume 
d’Orléans, 
Childebert, 
roi 
de 
Paris, 
et 
Clotaire, 
roi 
de 
Soissons. 
Pas 
d’assez 
près 
semble-t-il 
puisqu’à 
la 
mort 
de 
Clodomir 
dans 
une 
bataille, 
elle 
ne 
peut 
empêcher 
ses 
deux 
autres 
fils 
de 
chercher 
à 
s’emparer 
des 
biens 
de 
Clodomir. 
Il 
leur 
faut 
pour 
cela 
écarter 
les 
trois 
héritiers 
de 
celui-ci. 
Ils 
ont 
dix, 
sept 
et 
quatre 
ans. 
Childebert 
et 
Clo- 
taire 
envoient 
un 
émissaire 
à 
leur 
mère. 
L’ambassadeur 
lui 
présente 
une 
paire 
de 
ciseaux 
et 
une 
épée 
avec 
un 
message 
: 
vos 
petits-fils 
seront 
tondus 
et 
reclus 
dans 
un 



monastère, 
ou 
tués. 
« 
Plutôt 
morts 
que 
tondus 
» 
se 
serait 
exclamée 
la 
reine 
mère 
indignée. 
Aussitôt 
la 
réponse 
connue, 
les 
deux 
rois 
tuent 
eux-mêmes 
deux 
de 
leurs 
neveux, 
n’épargnant 
que 
le 
petit 
Clodoald 
qui 
deviendra 
saint 
Cloud. 
Encore 
un 
mot 
de 
trop. 



Un 
mâle 
pour 
un 
bien 



La 
loi 
salique, 
élaborée 
au 
ve 
siècle 
pour 
les 
Francs 
Saliens, 
d’où 
son 
nom, 
établit 
un 
ensemble 
de 
règles, 
par 
exemple 
des 
compensations 
financières 
à 
verser 
à 
la 
victime 
lésée 
ou 
en 
amende. 
Le 
but 
est 
de 
limiter 
les 
vendettas 
: 
si 
un 
homme 
libre 
tue 
un 
ouvrier 
qualifié, 
il 
doit 
verser 
75 
sous 
à 
la 
famille. 
Pour 
avoir 
tranché 
une 
main, 
100 
sous, 
mais 
si 
la 
main 
pend 
encore, 
60 
sous. 
Pour 
avoir 
fêlé 
un 
crâne, 
15 
sous, 
mais 
si 
le 
cerveau 
apparaît, 
45 
sous. 
Contre 
les 
violences 
faites 
aux 
femmes, 
pour 
en 
avoir 
touché 
une 
de 
la 
main 
au 
coude, 
trente 
sous, 
du 
coude 
à 
l’épaule, 
35 
sous, 
jusqu’au 
sein, 
45 
sous. 
La 
transmission 
des 
biens 
peut 
se 
faire 
par 
les 
femmes 
comme 
par 
les 
hommes. 
C’est 
pourtant 
contre 
les 
femmes 
que 
cette 
loi 
sera 
sournoisement 
détournée 
neuf 
siècles 
plus 
tard. 
L’ article 
62 
intitulé 
De 
allodis 
stipule 
que 
les 
femmes 
peuvent 
hériter 
des 
terres. 
Il 
précise 
: 
« 
Si 
quelqu’un 
meurt 
sans 
enfant 
et 
que 
sa 
mère 
lui 
survive, 
c’est 
elle 
qui 
hérite. 
Si 
elle 
aussi 
meurt 
et 
qu’il 
demeure 
des 
soeurs 
de 
la 
mère, 
elles 
héritent. 
» 
Les 
choses 
paraissent 
claires, 
mais 
au 
xive 
siècle, 
pour 
écarter 
les 
prétentions 
à 
la 
couronne 
de 
France 
des 
Plantagenêts 
d’Angleterre, 
descendants 
des 
Capétiens 
par 
les 
femmes, 
les 
Valois 
affirment 
que 
la 
loi 
salique, 
que 
tout 
le 
monde 
avait 
oubliée, 
interdisait 
aux 
femmes 
l’accès 
au 
trône 
et 
la 
transmission 
du 
pouvoir. 
Ils 
extraient 
de 
l’article 
62 
un 
passage 
tronqué, 
concernant 
les 
seules 
terres 
militaires 
qui 
devaient 
rester 
aux 
mains 
de 
guerriers 
mobilisables 
: 
« 
Qu’aucune 
partie 
de 
l’héritage 
ne 
revienne 
à 
une 
femme, 
mais 
que 
tout 
l’héritage 
de 
la 
terre 
passe 
au 
sexe 
masculin. 
» 
Et 
ils 
en 
font 
un 
article 
de 
loi. 
Dans 
cette 
histoire 
de 
maquillage, 
on 
sait 
à 
qui 
profite 
le 
grime. 



Un 
chien 
de 
sa 
chienne 



Les 
Burgondes 
ne 
plai- 
santaient 
pas 
avec 
les 
voleurs 
de 
chiens, 
sur- 
tout 
de 
vertragus 
(les 
lévriers). 
En 
public, 
le 
coupable 
devait 
bai- 
ser 
l’arrière-train 
en 
son 
trou 
de 
l’animal, 
à 
moins 
de 
payer 
une 
coquette 
compensation 
au 
propriétaire. 
De 
quoi 
dissuader 
de 
devenir 
mec 
à 
nique 
chien. 
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FRANCS 
JEUX 



Les 
rois 
mérovingiens, 
successeurs 
de 
Clovis, 
s’attribuent 
un 
caractère 
sacré 
affirmé 
par 
leur 
longue 
chevelure 
et 
par 
l’élévation 
sur 
le 
pavois 
qui 
leur 
donne 
une 
force 
surhumaine. 
Homme 
au-dessus 
du 
commun 
des 
mortels, 
le 
roi 
peut 
s’autoriser 
plusieurs 
femmes 
en 
signe 
de 
puissance 
sexuelle 
et 
de 
fécondité. 
Mais 
le 
principe 
du 
partage 
de 
l’héritage 
entre 
les 
fils 
du 
souverain 
défunt 
génère 
d’interminables 
conflits 
dont 
la 
violence 
repose 
sur 
de 
vieilles 
traditions 
guerrières 
barbares. 
Si 
un 
roi 
est 
défait, 
c’est 
qu’il 
a 
perdu 
la 
protection 
divine. 
Il 
peut 
donc 
être 
tué 
ou 
tonsuré 
avant 
d’être 
enfermé 
dans 
un 
couvent. 
D’où 
les 
haines, 
l’esprit 
de 
vengeance 
et 
les 
meurtres 
en 
série 
d’une 
saga 
familiale 
sanglante. 



Aux 
petits 
soins 



Choisie 
pour 
femme 
par 
Clotaire 
Ier 
en 
520, 
la 
princesse 
Ingonde 
fut 
non 
seulement 
une 
épouse 
loyale 
mais 
également 
une 
soeur 
attentive. 
Trop 
sans 
doute, 
car 
elle 
deman- 
da 
un 
jour 
à 
son 
époux 
de 
donner 
à 
sa 
jeune 
soeur 
Arégonde 
un 
« 
mari 
intelligent 
et 
riche 
». 
Clotaire 
y 
consentit, 
rendit 
visite 
à 
la 
jeune 
femme 
qu’il 
trouva 
à 
son 
goût, 
et 
partagea 
bientôt 
sa 
couche, 
ce 
qui 
suffisait 
à 
rendre 
l’union 
légale 
! 
Clotaire 
eut 
donc 
deux 
soeurs 
pour 
femmes, 
avant 
de 
jeter 
son 
dévolu 
sur 
sa 
belle-soeur 
Gontheuque. 
Tant 
qu’on 
reste 
en 
famille 
! 



La 
grande 
vadrouille 



Vers 
540, 
Radegonde 
n’est 
pas 
encore 
sainte. 
Fille 
de 
Berthaire, 
roi 
de 
Thuringe, 
la 
jeune 
princesse 
est 
depuis 
l’âge 
de 
onze 



ans 
la 
prisonnière 
de 
Clotaire 
Ier, 
roi 
de 
Soissons 
(il 
sera 
roi 
des 
Francs 
de 
558 
à 
561). 
Pour 
ses 
vingt 
ans, 
elle 
est 
présentée 
à 
Clotaire 
qui, 
la 
voyant 
en 
beauté, 
décide 
de 
l’épouser. 
Plutôt 
mourir 
que 
s’abandonner 
à 
ce 
rustre 
sanguinaire. 
Ou 
mieux 
encore, 
fuir. 
Avec 
l’une 
de 
ses 
suivantes, 
Radegonde 
quitte 
nuitamment 
sa 
demeure-prison 
d’Athies 
et 
s’empare 
d’une 
embarcation 
de 
pêcheur. 
Mais 
Radegonde 
a 
davantage 
le 
sens 
de 
l’honneur 
que 
celui 
de 
l’orienta- 
tion... 
Le 
cours 
de 
l’Omignon 
entraîne 
les 
deux 
femmes 
jusqu’à 
la 
Somme 
qu’elles 
entreprennent 
de 
descendre. 
Se 
fiant 
aux 
étoiles, 
Radegonde 
confond 
le 
nord 
et 
le 
sud 
et 
décide 
de 
faire 
demi-tour. 
Les 
deux 
femmes 
s’épuisent 
à 
remonter 
à 
la 
rame 
le 
cours 
de 
la 
Somme, 
repassent 
devant 
le 
confluent 
de 
l’Omignon 
et 
arrivent 



« 
Mesdames, 
un 
conseil. 
Si 
vous 
cherchez 
un 
homme 
beau, 
riche 
et 
intelligent... 
prenez-en 
trois. 
» 



Coluche 
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épuisées 
devant 
Ham. 
Elles 
comprennent 
qu’elles 
sont 
revenues 
sur 
les 
terres 
de 
Clo- 
taire. 
C’est 
à 
pied, 
portant 
leur 
embarca- 
tion, 
qu’elles 
rejoignent 
l’Oise 
pour 
un 
nou- 
veau 
périple 
qui 
doit 
les 
amener 
vers 
le 
sud 
jusqu’à 
Compiègne. 
Mais 
avant 
d’atteindre 
la 
ville, 
Radegonde 
choisit 
maladroitement 
de 
bifurquer 
pour 
s’engager 
à 
contre-cou- 
rant 
dans 
le 
cours 
lent 
de 
l’Aisne. 
Nouvelle 
journée 
d’épuisement. 
Le 
soir, 
une 
ville 
en- 
fin 
leur 
apparaît. 
La 
désillusion 
cette 
fois 
est 
complète 
: 
il 
s’agit 
de 
Soissons, 
la 
capitale 
de 
Clotaire 
! 
Elles 
sont 
repérées 
par 
une 
patrouille 
et 
appréhendées. 
La 
jeune 
fian- 
cée 
ne 
peut 
plus 
échapper 
à 
son 
promis. 
La 
cérémonie 
de 
mariage 
a 
lieu 
à 
Soissons, 
en 
présence 
de 
l’évêque 
Médard 
qui 
n’y 
peut 
rien. 
Refusant 
les 
fastes 
de 
la 
cour 
et 
la 
compagnie 
de 
son 
mari, 
surtout 
après 
qu’il 
ait 
fait 
tuer 
son 
frère, 
Radegonde 
devient 
abbesse 
de 
Sainte-Croix 
de 
Poitiers 
où 
elle 
meurt 
en 
587 
à 
l’âge 
de 
68 
ans. 
Elle 
sera 
canonisée. 
Pour 
arriver 
au 
ciel, 
elle 
ne 
s’est 
pas 
trompée 
de 
chemin. 



Very 
harpie 



Frédégonde 
est 
probablement 
une 
suivante 
de 
la 
reine 
Audevère, 
première 
épouse 
de 
Chilpéric. 
Elle 
a, 
dit-on, 
des 
dons 
de 
sorcière 
et 
les 
savoirs 
pour 
composer 
des 
philtres 
d’amour 
ou 
de 
haine. 
Elle 
parvient 
à 
séduire 
Chilpéric 
qui 
en 
fait 
sa 
concubine. 
Par 
une 
sinistre 
manipulation, 
elle 
persuade 
la 
brave 
Audevère, 
en 
l’absence 
du 
roi, 
qu’il 
est 
du 
devoir 
de 
la 
reine 
elle-même 
de 
tenir 
dans 
ses 
bras 
sur 
les 
fonts 
baptismaux 
son 
sixième 
enfant. 
Audevère 
ne 
sait 
pas 
qu’elle 
trans- 
gresse 
ainsi 
la 
règle 
franque. 
La 
marraine 
seule 
peut 
porter 
le 
nourrisson. 
La 
reine 
est 
ainsi 
devenue 
la 
marraine 
de 
son 
fils 
et 
la 
simple 
commère 
de 
son 
mari 
qui 
ne 
peut 
plus 
partager 
son 
lit 
sous 
peine 
d’inceste 
! 
Audevère 
est 
répudiée. 
Il 
ne 
reste 
plus 
à 



Frédégonde 
qu’à 
faire 
assassiner 
Audevère 
et 
ses 
fils, 
puis 
à 
faire 
violer 
sa 
fille, 
pour 
les 
écar- 
ter 
de 
la 
succession 
royale. 
Face 
à 
la 
marraine, 
Frédégonde 
avait 
tout 
du 
parrain. 



Belles 
et 
butent 



Un 
problème 
inattendu 
gêne 
l’ascension 
de 
Frédégonde. 
Chilpéric 
est 
avant 
tout 
un 
politique. 
Il 
s’unit 
en 
566 
à 
la 
princesse 
wisi- 
gothe 
Galswinthe, 
soeur 
aînée 
de 
la 
prin- 
cesse 
Brunehaut 
que 
son 
frère 
Sigebert 
vient 
d’épouser. 
Deux 
ans 
plus 
tard, 
Galswinthe 
est 
retrouvée 
étranglée 
dans 
sa 
chambre. 
Chilpéric 
épouse 
Frédégonde. 
Sigebert 
pro- 
met 
de 
venger 
le 
meurtre 
de 
sa 
belle-soeur. 
Il 
est 
assassiné 
par 
deux 
envoyés 
de 
Frédé- 
gonde. 
Brunehaut 
parvient 
à 
s’échapper 
et 
à 
se 
réfugier 
au 
royaume 
de 
Metz 
dont 
elle 
devient 
la 
régente. 
Pendant 
ce 
temps, 
la 
char- 
mante 
Frédégonde 
continue 
à 
se 
débarrasser 
de 
tous 
ceux 
qui 
se 
mettraient 
en 
travers 
de 
sa 
propre 
descendance. 
On 
ne 
compte 
plus 
les 
morts. 
Brunehaut 
n’est 
pas 
en 
reste. 
Au 
nom 
du 
principe 
de 
vengeance, 
elle 
fait 
assas- 
siner 
Chilpéric 
en 
584 
et 
quelques 
autres. 
Les 
Grands 
des 
royaumes 
en 
profitent 
pour 
s’émanciper, 
des 
guerres 
éclatent 
entre 
cités 
rivales. 
Les 
choses 
s’apaisent 
un 
peu 
à 
la 
mort 
de 
Frédégonde 
en 
597. 
Mais 
son 
fils 
Clo- 
taire 
II 
ne 
renonce 
pas 
à 
la 
vendetta. 
En 
613, 
il 
élimine 
plusieurs 
membres 
de 
la 
famille 
de 
Brunehaut, 
réussit 
à 
capturer 
la 
vieille 
reine 
presque 
septuagénaire, 
la 
fait 
passer 
devant 
une 
parodie 
de 
procès 
et 
la 
condamne 
à 
une 
mort 
humiliante. 
Quand 
Clotaire 
II 
décède 
en 
629, 
son 
fils 
Dagobert 
Ier 
hérite 
d’un 
reg- 
num 
francorum 
sur 
lequel 
il 
règne 
seul, 
faute 
de 
rival... 



Périe 
duraille 



Après 
trois 
jours 
de 
supplices 
divers, 
la 
vieille 
Brunehaut, 
qui 
a 
régné 
plus 
de 
quarante 
ans 
sur 
l’Austrasie, 
est 
déshabil- 



Le 
tiare 
monde 



La 
future 
France 
devient 
véritablement 
« 
fille 
aînée 
de 
l’Église 
» 
à 
partir 
de 
753, 
quand 
Pépin 
le 
Bref, 
père 
de 
Charlemagne, 
vient 
en 
Italie 
libérer 
le 
pape 
Étienne 
II 
de 
la 
me- 
nace 
des 
Lombards. 
Les 
terres 
prises 
à 
ces 
bar- 
bares 
sont 
offertes 
en 
hommage 
au 
pape 
qui 
peut 
ainsi 
se 
constituer 
des 
États 
pontificaux. 
À 
la 
tienne 
Étienne 
! 
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lée, 
torturée, 
exhibée 
nue 
sur 
le 
dos 
d’un 
chameau 
qui 
la 
promène 
à 
travers 
toute 
l’armée 
sous 
les 
insultes 
et 
les 
crachats. 
Il 
s’agit 
de 
lui 
infliger 
un 
rituel 
d’humiliation 
à 
la 
romaine. 
Clotaire 
II 
ordonne 
qu’elle 
soit 
attachée 
par 
les 
pieds 
à 
la 
queue 
d’un 
che- 
val 
indompté 
qui 
part 
au 
galop, 
un 
supplice 
considéré 
comme 
déshonorant. 
Le 
corps 
réduit 
en 
lambeaux 
est 
incinéré. 
Clotaire 
a 
ainsi 
prouvé 
que 
la 
reine 
redoutée 
a 
perdu 
le 
soutien 
de 
Dieu. 
Voilà 
un 
roi 
qui 
ne 
manquait 
pas 
de 
faire 
plaies. 



La 
femme 
est-elle 
un 
homme 
? 



Lancinante 
question 
qui 
tarauda 
l’Occident 
chrétien 
durant 
des 
siècles. 
En 
585, 
un 
concile 
réuni 
à 
Mâcon 
édicta 
des 
canons 
importants 
tels 
la 
création 
de 
la 
dîme 
ou 
l’obligation 
du 
repos 
dominical. 
On 
allait 
en 
rester 
là 
ce 
qui 
était 
déjà 
beaucoup 
quand 
un 
prélat 
sou- 
leva 
un 
grave 
problème 
: 
pouvait-on 
appeler 
« 
homme 
» 
une 
femme 
? 
Il 
s’agissait 
d’un 
pro- 
blème 
plus 
linguistique 
que 
théologique, 
car 
si 
Dieu 
a 
créé 
l’homme 
(homo), 
il 
a 
donné 
une 
femme 
(femina) 
à 
l’homme 
(vir), 
et 
le 
mot 
homo 
a 
fini 
par 
réunir 
les 
deux 
sexes, 
les- 
quels 
appartiennent 
l’un 
et 
l’autre 
au 
même 
genre 
humain 
mais 
pas 
au 
même 
genre 
gram- 
matical. 
Le 
concile 
de 
Mâcon 
s’acheva 
et 
ne 
chercha 
pas 
à 
aller 
plus 
loin. 
Des 
siècles 
plus 
tard 
cependant, 
quand 
il 
s’agira 
de 
justifier 
la 
prétendue 
infériorité 
de 
la 
femme 
et 
sa 
nécessaire 
soumission 
à 
l’homme, 
on 
évo- 
quera 
chaque 
fois 
le 
concile 
de 
Mâcon. 



Home 
à 
femmes 



Deux 
ans 
après 
sa 
mort 
survenue 
en 
587, 
sainte 
Radegonde 
doit 
se 
retourner 
dans 
sa 
tombe. 
Au 
monastère 
de 
Poitiers 
qu’elle 
a 
fondé, 
une 
quarantaine 
de 
nonnes 
se 
sont 
révoltées 
contre 
l’abbesse 
une 
certaine 
Léoubowère 
et 
se 
sont 
enfuies. 
Leurs 
griefs 
? 
Le 
couvent 
serait 
devenu 



rien 
moins 
qu’un 
lieu 
de 
perdition 
où 
elles 
sont 
maltraitées 
et 
mal 
nourries. 
À 
la 
tête 
de 
la 
fronde, 
deux 
princesses, 
Clothilde, 
la 
fille 
du 
roi 
Caribert 
Ier, 
et 
Bathina, 
fille 
de 
Chilpéric 
Ier. 
Avec 
leur 
consœurs, 
elles 
sont 
venues 
jusqu’à 
Tours 
pour 
se 
plaindre 
auprès 
de 
l’évêque 
Grégoire, 
lequel 
ne 
veut 
rien 
entendre. 
Les 
deux 
femmes 
se 
rendent 
alors 
à 
la 
cour 
du 
roi 
Gontran, 
l’oncle 
de 
Clothilde, 
qui 
consent 
à 
mener 
une 
enquête. 
Entre 
temps, 
une 
partie 
des 
soeurs 
a 
cessé 
de 
se 
révolter... 
car 
elles 
se 
sont 
mariées 
! 
De 
cloître 
j’ai 
l’air 
? 



C’est 
Chelles 
que 
j’aime 



Ancienne 
esclave 
devenu 
reine 
après 
avoir 
donné 
un 
fils 
à 
Clovis 
II, 
Balthilde 
est 
une 
de 
ces 
Mérovingiennes 
de 
caractère 
qui 
entend 
ne 
pas 
rester 
dans 
l’ombre 
de 
son 
royal 
époux. 
Quand 
celui-ci 
meurt 
en 
687, 
elle 
prend 
les 
rênes 
du 
pouvoir 
en 
qua- 
lité 
de 
régente. 
Las, 
bien 
mal 
lui 
en 
prend 
quand, 
pour 
mettre 
au 
pas 
l’évêque 
mé- 
tropolitain 
de 
Lyon 
Aunemond, 
elle 
opte 
pour 
la 
manière 
radicale 
en 
le 
faisant 
déca- 
piter. 
Balthilde 
suscite 
la 
colère 
de 
l’Église 
qui 
réagit 
promptement 
en 
convoquant 
à 
Nantes 
un 
concile 
qui 
va 
prendre 
une 
décision 
à 
faire 
frémir 
les 
partisanes 
de 
la 
parité. 
Car 
le 
canon 
19 
de 
ce 
concile 
de 
Nantes, 
après 
avoir 
rappelé 
les 
Écritures 
et 
particulièrement 
la 
première 
épître 
de 
Paul 
aux 
Corinthiens 
(« 
Que 
les 
femmes 
se 
taisent 
dans 
vos 
assemblées 
; 
il 
ne 
leur 
est 
pas 
per- 
mis 
d’y 
parler... 
»), 
décide 
que 
les 
femmes, 
qui 
« 
perturbent 
plus 
qu’elles 
n’arrangent 
les 
af- 
faires 
du 
royaume 
et 
l’intérêt 
de 
la 
chose 
publique 
» 
seront 
désormais 
empêchées 
de 
prendre 
part 
aux 
débats 
comme 
aux 
décisions. 
C’est 
la 
barrière 
des 
telles 
? 



« 
J’ai 
longtemps 
cherché 
l’homme 
qui 
ferait 
de 
moi 
une 
loque. 
» 



Alice 
Sapricht, 
dans 
7 
à 
Paris, 
avril 
1989 
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MARQUES 
À 
SAINTS 



En 
contrepoint 
de 
la 
violence 
des 
hommes 
au 
pouvoir, 
les 
temps 
mérovingiens 
sont 
marqués 
par 
une 
foi 
très 
profonde, 
parfois 
rude, 
encore 
mêlée 
de 
pratiques 
superstitieuses 
et 
de 
vénérations 
aux 
arbres 
et 
aux 
fontaines. 
On 
croit 
au 
surnaturel 
et 
aux 
signes. 
Le 
peuple 
maltraité 
par 
les 
guerres, 
menacé 
par 
les 
maladies 
et 
les 
épidémies, 
craint 
le 
démon. 
Pour 
se 
protéger, 
il 
s’en 
remet 
à 
des 
personnalités 
locales, 
seigneurs, 
ermites, 
moines 
ou 
évêques, 
connues 
pour 
la 
perfection 
de 
leur 
vie, 
auxquelles 
on 
prête 
des 
pouvoirs 
mystérieux 
de 
guérison 
et 
que 
l’on 
a 
vite 
fait 
d’établir 
au 
rang 
de 
saints 
aussitôt 
après 
leur 
mort. 



Les 
cénobites 
tranquilles... 



Le 
moine 
irlandais 
Colomban, 
vrai 
ayatol- 
lah 
chrétien, 
débarque 
en 
Gaule 
à 
la 
fin 
du 
vie 
siècle 
avec 
la 
ferme 
intention 
d’évangé- 
liser 
des 
terres... 
pourtant 
déjà 
soumises 
à 
l’autorité 
de 
nombreux 
évêques 
! 
Les 
conflits 
bien 
sûr 
ne 
manquent 
pas, 
mais 
Colomban 
parvient 
à 
s’implanter. 
Il 
impose 
un 
monachisme 
austère 
qui 
fait 
passer 
la 
règle 
monastique 
alors 
en 
vigueur 
en 
Occi- 
dent 
pour 
un 
aimable 
séjour. 
Car 
on 
ne 
rigole 
pas 
tous 
les 
jours 
dans 
les 
abbayes 
de 
Luxeuil 
ou 
de 
Fontaines 
! 
Le 
jeûne, 
grand 
classique 
de 
la 
mortification, 
y 
tient 
une 
bonne 
place 
et 
d’autres 
pratiques 
ascé- 
tiques 
aussi. 
Il 
convient 
par 
exemple 
de 
demeurer 
des 
heures 
bras 
levés 
en 
prière 
dans 
l’eau 
glacée 
des 
lacs 
ou 
des 
rivières. 



Les 
pénitences 
pleuvent. 
Ainsi 
le 
moine 
pé- 
cheur 
doit-il 
jeûner 
quarante 
jours 
pour 
une 
insulte, 
six 
mois 
pour 
un 
désir 
impur 
et 
un 
an 
pour 
masturbation. 
Les 
coups 
de 
fouets 
punissent 
ceux 
qui 
se 
sont 
mis 
à 
table 
avant 
la 
fin 
du 
bénédicité 
ou 
ceux 
qui 
ont 
servi 
la 
messe 
sans 
s’être 
rasé, 
et 
deux 
cents 
coups 
sont 
administrés 
à 
celui 
qui 
aurait 
poussé 
le 
vice 
jusqu’à 
parler 
à 
une 
femme 
en 
l’absence 
de 
témoin 
! 
Quant 
au 
« 
crime 
sodomite 
», 
il 
appelle 
une 
pénitence 
de 
dix 
ans 
: 
« 
Pen- 
dant 
les 
trois 
premières 
années, 
le 
coupable 
sera 
au 
pain 
et 
à 
l’eau 
et, 
durant 
les 
sept 
années 
suivantes, 
il 
devra 
s’abstenir 
de 
pain 
et 
de 
viande. 
» 
Dans 
sa 
catéchèse 
du 
11 
juin 
2008, 
le 
pape 
Benoît 
XVI 
loue 
saint 
Colom- 
ban, 
« 
prédicateur 
intransigeant 
de 
la 
péni- 
tence, 
qui 
nous 
montre 
aujourd’hui 
encore 



« 
Idiot 
cherche 
village. 
» 



Annonce 
dans 
l’Os 
à 
moelle 
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ce 
que 
sont 
les 
racines 
d’où 
le 
continent, 
cette 
nouvelle 
Europe, 
peut 
renaître. 
» 
De 
quoi 
conforter 
l’euroscepticisme... 



Acaire 
vaillant, 
rien 
d’impossible 



Saint 
Acaire 
est 
le 
prédécesseur 
de 
saint 
Éloi 
au 
puissant 
évêché 
de 
Noyon. 
Il 
sié- 
geait 
dès 
621. 
Preuve 
que 
les 
peuples 
des 
temps 
mérovingiens 
ne 
manquaient 
pas 
d’humour, 
le 
brave 
prélat, 
par 
un 
caprice 
taquin 
de 
son 
nom, 
est 
devenu 
le 
saint 
patron 
des 
homosexuels. 
Car 
« 
caire 
» 
en 
vieux 
français 
désignait 
la 
verge 
en 
érec- 
tion, 
et 
plus 
précisément, 
car 
on 
avait 
sept 
cents 
mots 
pour 
désigner 
ce 
que 
nous 
avons 
réduit 
à 
« 
sexualité 
», 
icelle 
verge 
en 
hausse 
à 
la 
vue 
d’un 
garçon. 
En 
son 
Jeu 
de 
la 
feuillée, 
le 
célèbre 
poète 
médiéval 
Adam 
le 
Bossu 
prie 
Acaire 
de 
l’aider 
en 
sa 
quête 
: 



« 
Saint 
Acaire, 
donne-moi 
assez 
de 
pois 
pilés 
car 
je 
suis, 
vois, 
un 
sot 
clamé. 
» 
Les 
« 
pois 
pilés 
», 
qu’on 
nous 
excuse, 
étaient 
les 
culs 
des 
hommes. 
Le 
sot 
était 
celui 
qui 
han- 
tait 
les 
ruelles 
et 
coupe-gorges 
où 
dénicher 
de 
beaux 
garçons. 
On 
le 
prend 
homo 
? 



Une 
bonne 
foi 
pour 
toutes 



Évangéliser 
les 
royaumes 
francs 
n’est 
pas 
chose 
facile 
quand 
persistent 
les 
croyances 
populaires. 
Dans 
les 
campagnes 
(c’est-à-dire 
presque 
partout), 
les 
arbres 
sacrés, 
les 
fon- 
taines, 
les 
pierres 
le 
disputent 
à 
la 
croix 
au 
grand 
dam 
des 
évêques 
qui 
peinent 
à 
éradi- 
quer 
le 
paganisme, 
même 
à 
grand 
renfort 
de 
miracles. 
On 
vénère 
la 
lune, 
notamment 
au 
moment 
d’accoucher, 
et 
le 
chant 
du 
coq 
est 
un 
présage. 
Que 
le 
coq 
se 
taise 
et 
rien 
ne 
va 
plus, 
si 
bien 
que 
saint 
Germain 
d’Auxerre 
dut 
un 
jour 
distribuer 
du 
blé 
béni 
aux 
gal- 
linacés 
pour 
convaincre 
les 
païens/paysans 
(rappelons 
que 
c’est 
le 
même 
mot) 
de 
la 



supériorité 
de 
la 
foi 
sur 
les 
superstitions. 
Pour 
imposer 
le 
dimanche 
comme 
jour 
du 
Seigneur, 
il 
faudra 
aux 
évêques 
s’échiner 
à 
mettre 
au 
pas 
celles 
et 
ceux 
qui 
refusent 
tout 
labeur 
le 
jeudi, 
jour 
de 
Jupiter. 
Plus 
dif- 
ficile 
encore 
d’imposer 
l’huile 
bénite 
en 
lieu 
et 
place 
des 
remèdes 
de 
« 
sorcières 
» 
dont 
le 
commerce 
est 
florissant. 



On 
bâtit 
des 
oratoires 
et 
des 
chapelles 
sur 
les 
« 
lieux 
de 
sorcellerie 
», 
on 
coiffe 
les 
menhirs 
de 
croix 
pour 
les 
christianiser, 
on 
excommunie 
à 
tour 
de 
bras, 
mais 
rien 
n’y 
fait. 
L’Église 
d’ailleurs 
est 
maladroite, 
car 
elle 
se 
montre 
incapable 
de 
fixer 
avec 
précision 
et 
d’un 
commun 
accord 
la 
date 
de 
Pâques, 
alors 
que 
le 
peuple, 
lui, 
célèbre 
avec 
une 
précision 
diabolique 
le 
1er 
janvier 
et 
le 
solstice 
d’été... 
Saint 
Éloi 
vitupère 
en 
chaire 
contre 
cette 
coutume 
d’offrir 
des 
étrennes 
« 
aux 
calendes 
de 



En 
vœux 
tu, 
en 
voilà 



Dans 
les 
années 
530 
vivait 
en 
Bretagne 
la 
petite 
un 
barde 
du 
nom 
d’Hyvarnion. 
Une 
nuit, 
au 
château 
de 
Jugduval, 
il 
eut 
la 
vision 
d’une 
juvénile 
et 
charmante 
orpheline 
qui 
chantait 
au 
bord 
d’une 
fontaine. 
Il 
jeûna 
tout 
le 
lendemain, 
priant 
Dieu 
qu’il 
lui 
révélât 
si 
l’apparition 
était 
promesse 
de 
félicité 
nuptiale 
ou 
malice 
de 
l’esprit 
de 
fornication. 
Le 
soir 
même 
entrait 
dans 
la 
chambre 
un 
jeune 
homme 
de 
lumière 
qui 
lui 
intima 
de 
ne 
plus 
différer 
le 
dénouement 
de 
son 
pucelage, 
car 
Dieu 
avait 
besoin 
de 
la 
virilité 
d’Hyvarnion 
pour 
féconder 
la 
jouvencelle 
vue 
en 
songe. 
Deux 
jours 
plus 
tard, 
le 
barde 
aperçut 
la 
jeune 
fille 
qui 
rêvassait 
à 
la 
fontaine 
de 
Tréflaouénan. 
Elle 
avait 
pour 
nom 
Rivannone. 
Elle 
aussi 
en 
songe 
avait 
vu 
le 
conjoint 
prédestiné. 
Le 
mariage 
fut 
donc 
prestement 
célébré. 
C’est 
alors 
que 
l’épousée 
fit 
un 
vœu 
malheureux. 
Elle 
souhaita 
que 
son 
futur 
enfant 
ne 
connût 
rien 
des 
fallacieuses 
jouissances 
du 
monde. 
Neuf 
mois 
plus 
tard 
naissait 
un 
beau 
bébé 
aveugle. 
On 
le 
prénomma 
Hervé. 
Tôt 
orphelin 
de 
père, 
abandonné 
par 
sa 
mère, 
Hervé 
fut 
élevé 
par 
un 
barde-druide 
qui 
lui 
révéla 
certains 
secrets. 
Hervé 
acquit 
de 
grands 
pouvoirs, 
se 
fit 
chrétien 
et 
devint 
l’un 
des 
grands 
saints 
de 
Bretagne. 
Il 
n’a 
pas 
été 
perdu 
de 
vue 
pour 
tout 
le 
monde... 



« 
Il 
y 
a 
des 
coups 
de 
fouet 
qui 
se 
perdent. 
» 



Cecil 
Saint-Laurent 
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janvier 
»... 
Et 
puis 
il 
y 
a 
cette 
détestable 
pratique, 
le 
jour 
du 
mariage, 
de 
passer 
au 
quatrième 
doigt 
de 
la 
main 
gauche 
de 
l’épousée 
un 
« 
anneau 
de 
confiance 
», 
annulus 
fidei. 
Pourquoi 
ce 
doigt 
? 
Parce 
qu’Isidore 
de 
Séville 
a 
prétendu, 
après 
d’autres, 
que 
dans 
ce 
doigt 
passe 
une 
veine 
allant 
droit 
au 
cœur. 
Quelle 
bonne 
bague 
! 



Satan-on 
à 
ça 
? 



Les 
croyances 
populaires 
et 
les 
super- 
stitions 
du 
haut 
Moyen 
Âge 
nous 
sont 
connues 
par 
de 
nombreux 
documents, 
pour 
la 
plupart 
des 
sources 
ecclésias- 
tiques 
destinées 
à 
les 
combattre. 
On 
doit 
à 
Burchard 
de 
Worms 
d’en 
avoir 
consigné 
certaines 
au 
xie 
siècle 
dans 
son 
Corrector 
sive 
medicus 
: 



« 
As-tu 
agi 
comme 
font 
les 
femmes 
: 
elles 
prennent 
un 
poisson 
vivant, 
l’intro- 
duisent 
dans 
leur 
sexe, 
l’y 
maintiennent 
jusqu’à 
ce 
qu’ils 
soit 
mort 
et, 
après 
l’avoir 
cuit 
ou 
grillé, 
elles 
le 
donnent 
à 
manger 
à 
leur 
mari 
pour 
qu’il 
s’en- 
flamme 
davantage 
pour 
elles. 



As-tu 
fait 
comme 
font 
les 
femmes 
adultères 
: 
dès 
qu’elles 
sentent 
que 
leurs 
amants 
ont 
l’intention 
de 
les 
quitter 
pour 
prendre 
une 
épouse 
légi- 



time, 
elles 
éteignent 
par 
des 
maléfices 
la 
passion 
amoureuse 
de 
ces 
hommes 
pour 
qu’ils 
restent 
impuissants 
avec 
leurs 
femmes 
et 
ne 
servent 
à 
rien. 
» 
Heureu- 
sement, 
cela 
n’arrive 
que 
si 
les 
deux 
font 
l’impair. 



à 
vos 
souhaits 
! 



Le 
moine 
saint 
Pirmin 
(v. 
670-753), 
qui 
a 
fondé 
de 
nombreuses 
abbayes 
dans 
les 
Vosges, 
met 
ses 
ouailles 
en 
garde 
: 
« 
Ne 
croyez 
pas 
à 
la 
signification 
magique 
des 
éternuements 
ni 
aux 
superstitions 
rela- 
tives 
à 
l’oreille. 
Ne 
soyez 
pas 
attentifs 
aux 
positions 
du 
pied. 
C’est 
un 
culte 
démo- 
niaque 
quand 
on 
attend 
le 
vendredi 
ou 
tel 
jour 
précis 
pour 
célébrer 
des 
noces, 
ou 
tel 
jour 
pour 
partir 
en 
voyage. 
Vous, 
hommes, 
n’endossez 
pas 
des 
vêtements 
de 
femme, 
ni 
vous, 
les 
femmes, 
des 
habits 
d’hommes. 
N’accrochez 
pas 
aux 
croise- 
ments 
des 
chemins 
ou 
aux 
arbres 
des 
reproductions 
en 
bois 
des 
membres 
hu- 
mains 
; 
ces 
pratiques 
sont 
inefficaces 
pour 
vous 
rendre 
la 
santé. 
Ne 
vous 
répandez 
pas 
en 
hurlements 
quand 
il 
y 
a 
éclipse 
de 
lune. 
Ne 
faites 
pas 
attention 
à 
vos 
rêves, 
car 
ils 
ne 
préfigurent 
que 
choses 
mensongères. 
» 
L’étude 
des 
rêves 
n’est 
donc 
qu’un 
cas 
de 
conne 
science 
? 



Je 
donne 
mes 
langues 
au 
chat 



L’évêque 
Hidulphe 
était 
particulièrement 
révérée 
dans 
les 
Vosges 
où 
il 
avait 
fondé 
le 
monastère 
de 
Moyenmoutiers. 
Après 
sa 
mort 
en 
707, 
on 
l’invoqua 
contre 
les 
possessions 
diaboliques 
et 
les 
crises 
de 
folie. 
Un 
des 
miracles 
réalisés 
par 
ses 
reliques 
est 
resté 
fameux 
et 
devrait 
faire 
l’objet 
d’analyses 
par 
les 
psychiatres 
et 
les 
linguistes. 
Un 
jour, 
on 
mena 
près 
du 
tombeau 
du 
saint 
un 
paysan 
tourmenté 
par 
un 
démon 
si 
vigoureux 
que 
le 
fou 
en 
parlait 
toutes 
les 
langues 
et 
qu’il 
pouvait 
connaître 
les 
pensées 
les 
plus 
noires 
et 
secrètes 
des 
gens. 
On 
le 
plongea 
dans 
une 
cuve 
remplie 
d’eau 
où 
l’exorciste 
avait 
fait 
tremper 
une 
relique 
d’Hidulphe. 
Le 
possédé 
se 
mit 
à 
hurler. 
En 
même 
temps, 
on 
vit 
sortir 
de 
sa 
bouche 
une 
sorte 
de 
scarabée 
qui 
s’échappa 
dans 
la 
nef 
de 
l’église 
sous 
le 
regard 
de 
tous 
les 
assistants 
médusés, 
franchit 
la 
porte 
et 
s’envola. 
L’énergumène 
avait 
recouvré 
sa 
santé 
mentale 
et 
ne 
parlait 
plus 
que 
le 
patois 
vosgien. 
C’était 
l’expédition 
des 
jargonautes 
? 
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EN 
ATTENDANT 
PÉPIN 



À 
partir 
de 
Dagobert, 
et 
surtout 
avec 
ses 
successeurs, 
l’autorité 
des 
Mérovingiens 
souffre 
d’une 
crise 
économique 
provoquée 
par 
des 
taxes 
excessives 
sur 
le 
commerce, 
par 
la 
guerre 
de 
course 
organisée 
par 
les 
Arabes 
en 
Méditerranée 
qui 
empêche 
les 
transactions 
avec 
l’Orient, 
par 
des 
épidémies 
de 
peste 
et 
de 
variole, 
par 
la 
dilapidation 
des 
impôts 
au 
profit 
des 
Grands 
que 
le 
roi 
veut 
s’attacher. 
Mais 
ces 
aristocrates 
s’émancipent 
peu 
à 
peu 
et 
finissent 
par 
dominer 
des 
souverains 
souvent 
très 
jeunes, 
que 
l’on 
qualifiera 
à 
tort 
de 
« 
fainéants 
». 



Hic 
parade 



Dagobert 
n’a 
pas 
régné 
dix 
ans 
; 
il 
demeure 
pourtant 
le 
plus 
célèbre 
des 
rois 
mérovin- 
giens 
grâce 
à 
la 
légende 
forgée 
avec 
com- 
plaisance 
par 
les 
moines 
de 
Saint-Denis 
dont 
le 
roi 
s’était 
fait 
le 
protecteur. 
Les 
Grandes 
Chroniques 
nous 
ont 
laissé 
le 
por- 
trait 
flatteur 
d’un 
« 
roi 
sage 
en 
conseils, 
discret 
et 
prévoyant 
en 
jugement, 
noble 
et 
fier 
en 
armes, 
large 
en 
aumônes, 
dé- 
vôt 
enrichisseur 
et 
fondateur 
d’abbayes. 
» 
Mais 
il 
est 
un 
autre 
portrait 
du 
Mérovin- 
gien 
: 
« 
Il 
se 
fit 
remarquer 
par 
son 
arro- 
gance 
sans 
vergogne 
envers 
ses 
aînés, 
par 
un 
fol 
exercice 
de 
son 
caprice 
contre 
les 
lois 
et 
les 
coutumes, 
par 
ses 
excès 
et 
ses 
élans 
primaires 
de 
cupidité 
» 
(Vita 
Audoini 
écrite 
par 
un 
religieux 
de 
Rouen 
au 
début 
du 
viiie 
siècle). 
On 
lui 
attribue 
aussi 
divers 
excès 
: 
à 
l’âge 
de 
douze 
ans, 
il 
trousse 
une 



bergère 
de 
Clichy 
avant 
de 
poursuivre 
son 
éducation 
avec 
les 
jeunes 
filles 
du 
palais 
de 
son 
père. 
Il 
épouse 
Gomatrude, 
non 
sans 
garder 
sa 
maîtresse 
du 
moment. 
Après 
six 
ans, 
Gomatrude 
est 
répudiée, 
Dagobert 
lui 
préférant 
Nanthilde 
dont 
on 
dit 
qu’il 
la 
posséda 
au 
couvent. 
La 
nouvelle 
reine 
est 
à 
son 
tour 
supplantée 
par 
Ragnétrude 
qui 
se 
montre 
si 
compréhensive 
que 
Dago- 
bert 
la 
garde, 
partageant 
sa 
couche 
avec 
ses 
deux 
femmes. 
La 
situation 
lui 
plaisant 
fort, 
il 
accueille 
bientôt 
une 
troisième 
élue, 
Berchilde. 
Mais 
celle-ci 
est 
mariée. 
Qu’à 
cela 
ne 
tienne, 
pour 
ne 
pas 
commettre 
le 
péché 
d’adultère, 
pieuse 
intention, 
Dago- 
bert 
fait 
tuer 
le 
mari. 
Lorsque 
le 
souverain 
meurt 
en 
638 
à 
Saint-Denis, 
emporté 
par 
la 
dysenterie 
à 
l’âge 
de 
trente-six 
ans, 
il 
est 
peut-être 
pleuré 
de 
ses 
cinq 
femmes 
suc- 
cessives, 
de 
ses 
innombrables 
concubines 



« 
Il 
faut 
en 
prendre 
notre 
parti 
: 
plus 
les 
préjugés 
sont 
idiots 
et 
plus 
ils 
sont 
difficiles 
à 
déraciner... 
surtout 
chez 
les 
gens 
intelligents. 
» 



André 
Ber 
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et 
de 
l’Église, 
mais 
pas 
par 
sa 
famille 
(il 
a 
fait 
mettre 
à 
mort 
son 
oncle 
Brodulphe 
et 
son 
neveu 
Chilpéric), 
ni 
par 
ses 
ennemis 
barbares 
qu’il 
faisait 
égorger 
en 
masse 
à 
l’issue 
des 
combats. 
On 
ne 
peut 
pas 
plaire 
à 
tout 
le 
monde. 



De 
bon 
Éloi 



À 
la 
mort 
de 
Dagobert, 
nul 
n’a 
l’autorité 
suf- 
fisante 
pour 
assurer 
la 
succession 
du 
luxueux 
monarque 
à 
l’orientale. 
Les 
vassaux 
se 
ré- 
voltent. 
Les 
ministres 
prudents 
préfèrent 
se 
retirer 
: 
Ouen, 
le 
futur 
saint, 
prend 
l’évêché 
de 
Rouen 
; 
Éloi 
se 
fait 
élire 
à 
celui 
de 
Noyon 
qui 
couvre 
une 
bonne 
partie 
du 
Nord 
de 
la 
France 
et 
l’ouest 
de 
l’actuelle 
Belgique. 
Mais 
le 
diocèse 
de 
Noyon 
est 
peuplé 
de 
paysans 
qui 
invoquent 
les 
esprits, 
pratiquent 
des 
enchan- 
tements, 
exorcisent 
les 
bêtes 
et 
se 
livrent 
à 
des 
orgies 
aux 
calendes 
de 
janvier. 
Pour 
les 
convertir, 
il 
faut 
un 
miracle. 
Cela 
tombe 
bien, 
un 
nommé 
Maurin 
prétend 
avoir 
situé 
le 
corps 
de 
saint 
Quentin. 
À 
peine 
a-t-il 
commencé 
à 
creuser 
l’endroit 
présumé 
que 
le 
manche 
de 
sa 
bêche 
reste 
collé 
dans 
ses 
paumes. 
Le 
jour 
suivant, 
ses 
mains 
s’emplissent 
de 
vers 
et 
le 
malheureux 
meurt 
dans 
les 
souffrances. 
Éloi 
se 
rend 
près 
du 
lieu 
interdit, 
pose 
son 
manteau, 
prend 
une 
pioche 
et 
cave 
le 
sol 
de 
toutes 
ses 
forces. 
Bientôt, 
il 
met 
à 
jour 
le 
tombeau. 
D’un 
coup, 
il 
perce 
la 
paroi. 
Un 
parfum 
pénétrant 
et 
suave 
en 
émane 
et 
il 
sort 
une 
lumière 
si 
vive 
qu’elle 
illumine 
les 
environs. 
La 
preuve 
est 
donnée, 
c’est 
bien 
saint 
Quentin 
et 
Éloi 
est 
un 
saint. 
À 
la 
mort 
d’Éloi, 
tandis 
que 
le 
deuil 
est 
général, 
un 
vigneron 
ne 
cache 
pas 
sa 
satisfac- 
tion. 
Un 
vieux 
différend 
l’opposait 
à 
l’évêque. 
Passant 
près 
du 
tombeau, 
le 
paysan 
s’écrie 
sur 
un 
ton 
de 
raillerie 
: 
« 
Voici 
que 
tu 
es 
mort 
et 
gisant, 
toi 
qui 
me 
reprochais 
ma 
façon 
de 
vivre, 
alors 
que 
moi 
je 
suis 
bien 
vivant. 
» 
À 
peine 
a-t-il 
prononcé 
ces 
mots 
que 
l’ombre 
d’Éloi 
surgit 
et 
assène 
une 
claque 
retentissante 
sur 
la 
joue 



du 
ruffian. 
« 
Eh 
! 
Ben 
non, 
non, 
saint 
Éloi 
n’est 
pas 
mort 
» 
comme 
dit 
la 
chanson. 



L’élection 
préside 
en 
ciel 



Saint 
Éloi 
est 
l’un 
de 
nos 
plus 
grands 
saints. 
Né 
à 
Chaptelat 
en 
Limousin 
vers 
588, 
devenu 
maître 
orfèvre, 
il 
fut 
le 
directeur 
de 
la 
monnaie 
royale 
et 
l’ami 
de 
Dagobert. 
Évêque 
de 
Noyon, 
il 
est 
mort 
le 
1er 
décembre 
660 
à 
l’âge 
de 
soixante-dix 
ans. 
Plus 
d’un 
millé- 
naire 
plus 
tard, 
en 
mai 
1971, 
pendant 
une 
campagne 
pour 
les 
élections 
municipales, 
l’adversaire 
du 
maire 
sortant 
entreprend 
de 
l’empêcher 
de 
se 
représenter. 
Il 
dérobe 
les 
reliques 
d’Éloi 
contenues 
dans 
une 
châsse 
en 
bois 
doré 
et 
exige, 
pour 
les 
restituer, 
que 
son 
rival 
retire 
sa 
candidature. 
« 
Eh 
! 
Ben 
non, 
non, 
saint 
Éloi 
n’est 
pas 
mort, 
/ 
Car 
il 
pète 
encore 
! 
» 



Étonnez-moi, 
Benoît 



Fondateur 
de 
l’ordre 
des 
Bénédictins 
et 
rénovateur 
du 
monachisme 
occidental, 
saint 
Benoît 
de 
Nursie 
était 
appelé 
à 
connaître, 
après 
sa 
mort 
survenue 
en 
547, 
une 
immense 
notoriété. 
Un 
jour 
de 
673, 
dans 
l’humble 
couvent 
de 
Fleury- 
sur-Loire, 
près 
d’Orléans, 
l’abbé 
Mom- 
mole 
lisait 
lorsqu’il 
eut 
une 
vision 
et 
s’en- 
tendit 
ordonner 
d’envoyer 
un 
moine 
au 
mont 
Cassin, 
en 
Italie, 
pour 
y 
exhumer 
le 
corps 
de 
saint 
Benoît. 
Un 
nommé 
Ayoul, 
le 
plus 
dégourdi 
des 
moines, 
fut 
dépêché 
à 
cette 
mission. 
Il 
erra 
longtemps 
parmi 
les 
ruines 
du 
monastère 
de 
saint 
Benoît, 
rasé 
par 
les 
barbares 
lombards 
en 
580. 
Comme 
il 
regardait 
à 
droite 
et 
à 
gauche, 
il 
vit 
un 
moult 
vieil 
homme 
qui 
le 
héla 
et 
lui 
dit 
: 
« 
Quand 
il 
annuitera, 
garde 
que 
tu 
ne 
dormes, 
et 
regarde 
partout 
; 
et 
quand 
tu 
verras 
une 
grande 
clarté 



« 
La 
bigamie 
consiste 
à 
avoir 
une 
femme 
en 
trop. 
La 
monogamie 
aussi 
d’ailleurs. 
» 



Henry-Louis 
Mencken 



« 
Je 
peux 
très 
bien 
lui 
claquer 
la 
gueule 
sans 
m’énerver. 
» 



Michel 
Audiard 
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ainsi 
comme 
un 
petit 
monticule 
blanc, 
tu 
y 
trouveras 
ce 
que 
tu 
quiers. 
» 
Le 
bon 
Ayoul 
fit 
ce 
que 
le 
vieillard 
lui 
avait 
dit 
et 
toute 
la 
nuit 
veilla. 
Il 
vit 
au 
loin 
un 
lieu 
tout 
illuminé. 
Il 
se 
précipita 
et 
découvrit 
un 
tombeau 
de 
belle 
antiquité 
qu’il 
éven- 
tra 
pour 
en 
tirer 
par 
un 
côté 
tous 
les 
os 
qu’il 
mit 
dans 
sa 
besace. 



Le 
retour 
à 
Fleury 
fut 
triomphal. 
On 
festoya 
d’importance. 
Mais 
Mommole 
parut 
soudain 
perplexe. 
Il 
venait 
de 
se 
rappeler 
que 
Benoît 
avait 
une 
soeur 
jumelle, 
Scholastique, 
qui 
fut 
inhumée 
dans 
le 
même 
sarcophage. 
Comment 
distinguer 
les 
deux 
saints 
? 
La 
lumière 
se 
fit. 
On 
convint 
de 
séparer 
les 
gros 
os 
des 
petits, 
jugeant 
que 
ceux 
des 
femmes 
ne 
pouvaient 
être 
aussi 
forts 
que 
ceux 
des 
hommes. 
Quand 
on 
eut 
ainsi 
fait, 
le 
doute 
persista. 
Il 
plut 
à 
Dieu 
de 
le 
dissiper 
en 
faisant 
mourir 
deux 
enfants 
du 
voisinage, 
l’un 
mâle 
et 
l’autre 
femelle. 
Les 
moines 
déposèrent 
le 
garçon 
sous 
les 
gros 
os 
et 
la 
fille 
sous 
les 
menus. 
Sur 
l’heure, 
tous 
deux 
ressuscitèrent. 
L’abbaye 
de 
Fleury 
prit 
le 
nom 
de 
Saint-Benoît-sur-Loire, 
célèbre 
pour 
ses 
miracles. 
Dans 
leur 
infi- 
nie 
bonté, 
les 
moines 
acceptèrent 
d’offrir 
quelques 
éclats 
d’ossements. 
Un 
frag- 
ment 
de 
côte 
échut 
aux 
Bénédictines 
du 
Calvaire 
d’Orléans, 
l’extrémité 
inférieure 
du 
radius 
gauche 
fut 
accordée 
à 
l’abbaye 
de 
Saint-Wandrille, 
son 
extrémité 
supé- 
rieure 
au 
Grand 
séminaire 
d’Orléans, 
tandis 
que 
l’abbaye 
de 
la 
Pierre-qui-Vire 
recevait 
des 
fragments 
du 
radius 
droit 
et 
du 
péroné 
gauche. 
L’abbaye 
Notre- 
Dame 
des 
Gardes 
obtint 
un 
éclat 
de 
phalange 
du 
gros 
orteil 
gauche 
(dont 
les 
vertus 
miraculeuses 
hélas 
nous 
sont 
mal 
connues), 
l’abbaye 
d’Aiguebelle 
la 
rotule 
gauche, 
l’abbaye 
de 
la 
Grande 
Trappe 
un 
fragment 
d’humérus 
gauche. 



Pourtant, 
pendant 
les 
travaux 
de 
dé- 
blaiement 
des 
ruines 
accumulées 
par 
les 
inutiles 
bombardements 
américains 
du 
15 
février 
1944, 
les 
Italiens 
assurent 
avoir 
retrouvé 
le 
corps 
entier 
de 
saint 
Benoît 
sur 
le 
mont 
Cassin. 
Ils 
ont 
vu 
double 
? 



ça 
ne 
manque 
pas 
de 
fondement 



Dans 
les 
années 
650, 
l’ermite 
irlandais 
Fiacre 
et 
son 
assistante 
assidue, 
sa 
soeur 
Syre, 
sainte 
aussi, 
franchissent 
l’allée 
Océane, 
aujourd’hui 
dénommée 
Manche, 
et 
s’établissent 
en 
Brie, 
près 
de 
Meaux. 
Fiacre 
meurt 
le 
30 
août 
670 
au 
lieu 
dit 
désormais 
Saint-Fiacre. 
Mais 
voilà 
que 
des 
fidèles 
trop 
béats 
confondirent 
notre 
saint 
avec 
le 
fi, 
ou 
fic, 
qui 
désignait 
le 
chapelet 
veineux, 
rouge 
et 
bourgeonné, 
en 
forme 
de 
figue, 
aujourd’hui 
dénommé 
hémor- 
roïde. 
Et 
l’on 
vint 
de 
partout 
tenter 
de 
sou- 
lager 
ce 
désagrément. 
Henri 
V, 
vainqueur 
d’Azincourt, 
signa 
la 
paix 
à 
Meaux 
mais 



sa 
culotte 
à 
l’envers... 



Le 
Mérovingien 
Dagobert 
Ier 
est 
le 
héros 
d’une 
célèbre 
chanson 
qui 
date… 
du 
xviiie 
siècle 
! 
Écrit 
sans 
doute 
en 
1787, 
le 
dialogue 
entre 
Dagobert 
et 
saint 
Éloi 
permettait 
de 
tourner 
en 
ridicule 
le 
pauvre 
Louis 
XVI 
dont 
le 
nom 
fut 
remplacé 
pour 
éviter 
les 
poursuites 
de 
la 
censure. 
Les 
futurs 
révolutionnaires 
trouvaient 
en 
effet 
que 
« 
Vous 
avez 
la 
peau 
plus 
noire 
qu’un 
corbeau 
/ 
Bah, 
bah, 
lui 
dit 
le 
roi, 
la 
reine 
l’a 
bien 
plus 
noire 
que 
moi 
» 
s’appliquait 
à 
merveille 
à 
Marie- 
Antoinette, 
que 
« 
Votre 
habit 
paré 
au 
coude 
est 
percé 
/ 
C’est 
vrai 
lui 
dit 
le 
roi, 
le 
tien 
est 
bon, 
prête-le 
moi 
» 
désignait 
le 
fisc, 
et 
parlant 
du 
chapeau 
royal, 
le 
texte 
paraissait 
limpide 
sur 
les 
frasques 
de 
Marie-Antoinette 
: 
« 
La 
corne 
au 
milieu 
vous 
siérait 
bien 
mieux 
/ 
C’est 
vrai 
lui 
dit 
le 
roi, 
j’avais 
pris 
modèle 
sur 
toi. 
» 
Les 
royalistes 
reprirent 
imprudemment 
la 
chanson 
à 
leur 
compte 
pour 
se 
railler 
des 
déculottées 
de 
Napoléon 
Ier. 
Surpris 
à 
chantonner 
ladite 
« 
Culotte 
» 
durant 
les 
Cent-Jours, 
ils 
furent 
poursuivis 
en 
justice. 
Napoléon 
ne 
partageait 
pas 
l’esprit 
d’Éloi. 
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ne 
crut 
pas 
utile 
de 
faire 
le 
détour 
chez 
notre 
saint. 
Il 
fut 
bientôt 
affecté 
d’une 
fu- 
rieuse 
congestion 
rectale 
que 
les 
sangsues 
même 
ne 
purent 
absorber. 
Il 
en 
mourut, 
à 
Vincennes, 
le 
31 
août 
1422. 
Deux 
siècles 
plus 
tard, 
le 
cardinal 
de 
Richelieu 
se 
fit 
por- 
ter 
un 
ossement 
de 
Fiacre. 
Ce 
fut 
pour 
le 
peuple 
primesautier 
de 
Paris 
l’occasion 
d’une 
chanson 
« 
pour 
la 
guérison 
du 
cul 
de 
Monsieur 
le 
Cardinal 
». 



Mets-toi 
ça 
dans 
le 
crâne 



En 
704, 
Aubert, 
évêque 
d’Avranches, 
ra- 
conte 
: 
« 
Il 
y 
a 
quelque 
temps, 
m’étant 
mis 
sur 
mon 
lit 
pour 
prendre 
du 
repos, 
je 
vis 
devant 
moi 
l’archange 
saint 
Michel, 
lequel 
me 
dit 
que 
je 
lui 
édifiasse 
un 
temple 
sur 
le 
mont 
Tombe. 
M’ayant 
dit 
cela, 
il 
dispa- 
rut. 
Je 
m’éveillai 
soudain 
et 
demeurai 
tout 
pensif 
et, 
après 
plusieurs 
agitations 
d’esprit, 
je 
conclus 
que 
je 
ne 
devais 
pas 
croire 
à 
cette 
révélation. 
Après 
cela, 
quelques 
jours 
s’étant 
écoulés, 
le 
même 
Archange 
m’appa- 
rut 
comme 
auparavant, 
mais 
d’un 
maintien 
plus 
sévère, 
me 
disant 
que 
je 
devais 
lui 
obéir 
sans 
délai. 
Je 
me 
mis 
à 
prier 
et 
commençai 
à 
jeûner... 
Enfin, 
hier, 
m’étant 
couché, 
j’eus 
beaucoup 
de 
peine 
à 
m’endormir, 
la 
pen- 
sée 
de 
ces 
visions 
précédentes 
me 
venant 
toujours 
à 
l’esprit. 
Étant 
enfin 
endormi, 
voici 
que 
je 
vis 
cet 
Archange 
qui 
me 
reprenait 
vertement 
de 
mon 
incrédulité 
et 
me 
blâ- 
mant 
d’être 
trop 
tardif 
à 
croire, 
me 
donna 
un 
coup 
de 
doigt 
sur 
la 
tête 
dont 
vous 
en 
voyez 
la 
marque. 
» 
Dès 
le 
lendemain, 
Au- 
bert 
se 
rend 
sur 
le 
mont 
Tombe 
et 
fait 
com- 
mencer 
la 
construction 
de 
ce 
qui 
devait 
de- 
venir 
le 
Mont-Saint-Michel. 
L’évêque 
a 
vécu 
une 
quinzaine 
d’années 
avec 
un 
trou 
dans 
le 
crâne 
de 
2,5 
x 
2 
cm 
qui 
laissait 
voir 
la 
cervelle. 
On 
peut 
voir 
cette 
étrange 
relique 
exposée 
dans 
la 
cathédrale 
d’Avranches. 
Avis 
à 
ceux 
qui 
n’y 
croiraient 
pas... 



L’appeau 
du 
culte 



Le 
culte 
des 
reliques 
connaît 
durant 
le 
haut 
Moyen 
Âge 
une 
vogue 
entretenue 
par 
les 
bénéfices 
qu’en 
tiraient 
les 
dé- 
tenteurs, 
villes 
et 
monastères. 
Les 
clous 
de 
la 
Sainte 
Croix 
(l’Occident 
médiéval 
en 
a 
rassemblé 
un 
nombre 
incalculable), 
les 
morceaux 
de 
la 
vraie 
Croix 
(des 
fo- 
rêts 
entières), 
le 
Saint 
Prépuce, 
le 
saint 
ombilic, 
des 
dents 
de 
lait 
de 
Jésus, 
des 
poils 
de 
la 
barbe 
de 
Noé, 
et 
des 
reliques 
plus 
déconcertantes 
les 
unes 
que 
les 
autres 
attiraient 
les 
foules. 
À 
en 
croire 
Agrippa 
d’Aubigné, 
une 
petite 
église 
près 
de 
Périgueux 
aurait 
longtemps 
conservé 
dans 
une 
fiole 
un 
éternuement 
du 
Christ 
(une 
autre 
source 
dont 
on 
ne 
sait 
si 
elle 
est 
plus 
fiable 
parle 
d’un 
éternuement 
du 
Saint 
Esprit...) 
À 
Soulac-sur-Mer 
en 
Gironde, 
une 
autre 
fiole 
aurait 
contenu 
la 
dernière 
goutte 
de 
lait 
de 
la 
Vierge. 
Mieux 
encore, 
près 
de 
Blois, 
une 
cha- 
pelle 
protégeait 
jalousement 
un 
« 
han 
! 
» 
poussé 
par 
Joseph 
dans 
son 
labeur 
de 
charpentier. 
Et 
han 
et 
Dieu... 



Y 
a 
comme 
des 
Pépin 



Maire 
du 
palais 
d’Austrasie, 
Pépin 
de 
Herstal 
prend 
le 
contrôle 
de 
tous 
les 
royaumes 
francs 
à 
partir 
de 
690 
et 
tire 
les 
ficelles 
du 
pouvoir. 
Après 
la 
mort 
de 
Thierry 
III 
en 
691, 
il 
fait 
et 
défait 
les 
rois 
dits 
fainéants. 
Son 
fils 
Charles 
Martel 
lui 
succède 
en 
714 
et 
conforte 
le 
pouvoir 
de 
sa 
famille. 
Son 
fils 
Pépin 
le 
Bref 
devient 
en 
747 
le 
seul 
dirigeant 
effectif 
de 
tout 
le 
royaume 
franc. 
Mais 
il 
dépend 
encore 
officiellement 
du 
sou- 
verain 
mérovingien 
Childéric 
III. 
Pour 
l’écarter, 
Pépin 
envoie 
une 
délégation 
auprès 
du 
pape 
Zacharie 
qui 
a 
besoin 
des 
Francs 
contre 
les 
attaques 
des 
Lom- 
bards. 
Le 
pape 
accepte 
et 
déclare 
: 
« 
Est 



« 
Quand 
on 
sait 
ce 
qu’on 
sait, 
on 
a 
raison 
de 
penser 
ce 
qu’on 
pense. 
» 



Proverbe 
suisse 
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roi 
celui 
qui 
exerce 
le 
pouvoir 
royal. 
» 
À 
Soissons 
en 
750, 
les 
évêques 
suivent 
l’avis 
pontifical 
et 
se 
joignent 
aux 
grands 
du 
royaume 
pour 
déposer 
Childéric. 
Le 
roi 
déchu 
a 
aussitôt 
le 
crâne 
rasé 
pour 
lui 
ôter 
ses 
cheveux 
longs, 
symboles 
du 
pouvoir 
guerrier, 
avant 
d’être 
enfermé 
au 
monastère 
de 
Saint-Omer. 
Le 
dernier 
Mérovingien 
est 
éliminé. 
On 
ne 
parlera 
plus 
de 
lui 
au 
supers 
là 
tifs. 



Des 
hommes 
à 
flemme 
? 



La 
légende 
des 
rois 
fainéants 
est 
une 
inven- 
tion 
des 
Carolingiens. 
Eginhard, 
dans 
sa 
Vie 
de 
Charlemagne 
rédigée 
vers 
820, 
s’est 
attaché 
à 
faire 
des 
prédécesseurs 
de 
son 
souverain 
des 
rois 
faibles 
pour 
mieux 
légi- 
timer 
la 
prise 
de 
pouvoir 
par 
Pépin 
le 
Bref. 
C’est 
à 
Eginhard 
que 
l’on 
doit 
ce 
portrait 
peu 
flatteur 
de 
Childéric 
III, 
qui 
« 
montait 
dans 
une 
voiture 
attelée 
de 
boeufs, 
qu’un 
bouvier 
conduisait 
à 
la 
mode 
rustique 
». 
Sans 
doute 
le 
brave 
Childéric, 
moins 
bel- 
liqueux 
que 
ses 
ancêtres, 
allait-il 
ainsi 
ins- 
pecter 
l’un 
de 
ses 
domaines 
agricoles. 
Mais 
l’image 
connaîtra 
une 
fâcheuse 
fortune. 
Le 
chroniqueur 
ajoutait 
: 
« 
Ils 
avaient 
depuis 



longtemps 
déjà 
perdu 
toute 
vigueur 
et 
ne 
se 
distinguaient 
plus 
que 
par 
ce 
vain 
titre 
de 
roi. 
» 
Amateurs 
de 
paix, 
les 
derniers 
Mérovingiens 
auraient 
eu 
la 
folie 
des 
glandeurs. 



L’affaire 
est 
dans 
le 
sac 



Depuis 
711, 
les 
musulmans 
occupent 
la 
péninsule 
ibérique 
et 
poursuivent 
leur 
avancée 
au 
nord 
des 
Pyrénées. 
Après 
avoir 
conquis 
le 
Languedoc, 
ils 
envahissent 
la 
vallée 
du 
Rhône 
et 
ravagent 
la 
cité 
d’Autun 
(725). 
En 
732, 
l’émir 
Abd 
el-Rahman 
lance 
une 
offensive 
en 
Aquitaine. 
Le 
duc 
Eudes, 
qui 
dirige 
la 
province, 
demande 
l’aide 
de 
Charles, 
maire 
du 
palais 
d’Austrasie. 
Le 
19 
octobre, 
les 
armées 
d’Eudes 
et 
de 
Charles, 
qui 
allait 
en 
devenir 
Martel 
(le 
marteau 
qui 
écrase), 
rencontre 
les 
Arabes 
à 
Moussais, 
l’actuelle 
Vouneuil-sur-Vienne, 
près 
de 
Poitiers. 
Mais 
les 
troupes 
d’Abd 
el-Rahman 
sont 
trop 
occupées 
à 
piller 
la 
région 
pour 
vouloir 
en 
découdre. 
Charles 
Martel 
les 
laisse 
faire. 
Au 
bout 
de 
quelques 
jours, 
les 
Sarrasins 
sont 
tellement 
encombrés 
de 
butin 
qu’ils 
ont 
du 
mal 
à 
se 
mouvoir 
lorsque 
les 
Francs 
les 
attaquent 
le 
25 
octobre. 
L’émir 
est 
tué 
et 
ses 
armées 
sont 
mises 
en 
déroute. 
Les 
Arabes 
ont 
pâti 
de 
leur 
passage 
avide. 
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LE 
GRAND 
CHARLES 



(741 
- 
987) 



À 
la 
mort 
de 
Charles 
Martel 
en 
741, 
sa 
charge 
de 
maire 
du 
palais 
est 
partagée 
entre 
ses 
deux 
fils, 
Pépin 
le 
Bref 
et 
Carloman, 
qui 
dirigent 
de 
fait 
le 
royaume 
franc. 
En 
747, 
Carloman 
se 
fait 
moine 
au 
mont 
Cassin 
en 
Italie. 
Désormais, 
Pépin 
gouverne 
seul. 
Mais 
il 
continue 
à 
dépendre 
du 
roi 
mérovingien 
Childéric 
III. 
Qu’à 
cela 
ne 
tienne, 
Pépin 
envoie 
une 
délégation 
auprès 
du 
pape 
Zacharie 
pour 
lui 
demander 
de 
mettre 
fin 
au 
règne 
des 
Mérovingiens. 
Le 
pape 
accepte 
car 
il 
a 
besoin 
d’un 
soutien 
face 
aux 
Lombards 
qui 
veulent 
dominer 
toute 
l’Italie 
et 
menacent 
de 
piller 
Rome. 
L’argument 
est 
trouvé 
: 
« 
Est 
roi 
celui 
qui 
exerce 
le 
pouvoir 
royal. 
» 
Acclamé 
par 
les 
barons 
francs 
à 
Soissons 
en 
751, 
Pépin 
le 
Bref 
peut 
monter 
sur 
le 
trône. 
Mais 
comme 
il 
n’est 
pas 
l’héritier 
légitime 
de 
la 
couronne, 
il 
doit 
être 
investi 
au 
nom 
de 
Dieu. 
Il 
se 
fait 
donc 
sacrer 
à 
Soissons 
en 
752 
par 
son 
ami 
l’évêque 
Boniface, 
puis, 
deux 



fois 
valant 
mieux 
qu’une, 
par 
le 
pape 
Étienne 
II, 
élu 
en 
mars 
752, 
venu 
spécialement 
de 
Rome 
pour 
lui 
administrer 
l’onction 
royale 
à 
Saint-Denis 
le 
27 
juillet 
754. 
En 
contrepartie, 
Pépin 
et 
son 
armée 
franchissent 
les 
Alpes 
et 
repoussent 
les 
Lombards 
contraints 
de 
laisser 
le 
Saint- 
Siège 
se 
constituer 
les 
États 
pontificaux. 



P 
épin 
le 
Bref 
meurt 
en 
768. 
Ses 
deux 
fils, 
Carloman 
et 
Charles, 
futur 
Charlemagne, 
se 
partagent 
son 
royaume. 
Charles 
est 
sacré 
roi 
des 
Francs 
à 
Noyon 
le 
9 
octobre 
768 
; 
Carloman 
est 
sacré 
à 
Soissons 
le 
même 
jour. 
Moins 
de 
40 
kilomètres 
les 
séparent. 
Mais 
les 
deux 
frères 
ne 
s’aiment 
guère. 
Lorsque 
Carloman 
meurt 
le 
4 
décembre 
771 
dans 
son 
palais 
de 
Samoussy, 
aux 



portes 
de 
Laon, 
Charles 
en 
profite 
pour 
évincer 
ses 
deux 
neveux 
et 
s’emparer 
du 
royaume 
de 
son 
frère. 
Il 
fait 
crever 
les 
yeux 
aux 
seigneurs 
restés 
fidèles 
aux 
héritiers 
de 
Carloman 
et 
s’affirme 
désormais 
l’unique 
monarque 
du 
royaume 
franc. 
Il 
agrandit 
son 
territoire 
par 
une 
série 
de 
campagnes 
militaires 
contre 
les 
Lombards 
en 
Italie, 
contre 
les 
Saxons 
à 
l’est 
du 
Rhin, 
et 
contre 
les 
Musulmans 
d’Espagne. 
Par 
ses 
conquêtes, 
il 
devient 
roi 
des 
Lombards 
en 
774 
et 
est 
couronné 
empereur 
à 
Rome 
par 
le 
pape 
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Léon 
III 
le 
25 
décembre 
800. 
Sous 
son 
règne, 
il 
organise 
l’administration 
avec 
des 
envoyés 
impériaux, 
les 
missi 
dominici, 
chargés 
de 
surveiller 
les 
fonctionnaires 
; 
il 
édicte 
des 
lois 
publiées 
sous 
forme 
de 
capitulaires, 
pour 
régler 
la 
vie 
en 
société 
; 
il 
soutient 
l’église 
catholique 
et 
impose 
la 
discipline 
aux 
clercs 
; 
il 
favorise 
le 
renouveau 
culturel 
avec 
le 
développement 
des 
écoles, 
la 
création 
de 
bibliothèques 
et 
d’ateliers 
de 
copistes 
(c’est 
la 
« 
renaissance 
carolingienne 
»). 
À 
sa 
mort, 
le 
28 
janvier 
814 
à 
Aix-la-Chapelle, 
son 
empire 
va 
de 
l’océan 
Atlantique 
à 
l’ouest, 
aux 
Carpates 
à 
l’est, 
de 
la 
Baltique 
au 
nord 
à 
l’Ebre 
au 
nord-ouest 
de 
l’Espagne. 



L 
ouis 
Ier, 
dit 
le 
Pieux 
ou 
le 
Débonnaire, 
succède 
à 
son 
père. 
Mais 
l’empire 
carolingien 
est 
menacé 
par 
les 
raids 
des 
Vikings 
; 
il 
est 
aussi 
déstabilisé 
par 
les 
révoltes 
périodiques 
des 
fils 
de 
Louis 
et 
par 
les 
grandes 
familles 
aristocratiques 
qui 
luttent 
contre 
le 
pouvoir 
central. 
En 
843, 
le 
partage 
de 
Verdun 
entre 
les 
trois 
fils 
de 
Louis 
le 
Pieux 
met 
fin 
à 
l’empire 



unifié. 
Louis 
le 
Germanique 
reçoit 
la 
« 
Francie 
orientale 
», 
c’est-à-dire 
la 
Germanie, 
Lothaire 
la 
Lotharingie 
de 
la 
mer 
du 
Nord 
à 
l’Italie, 
et 
Charles 
le 
Chauve 
la 
« 
Francie 
occidentale 
» 
du 
Pas-de-Calais 
aux 
Pyrénées. 
Ce 
dernier 
territoire 
est 
l’ancêtre 
de 
notre 
France. 
Après 
Charles 
le 
Chauve, 
mort 
en 
875, 
se 
succèdent 
Louis 
le 
Bègue 
qui 
ne 
règne 
que 
deux 
ans, 
Charles 
le 
Simple, 
déposé 
par 
les 
grands 
seigneurs 
en 
922 
et 
emprisonné 
jusqu’à 
sa 
mort 
en 
929, 
Louis 
IV 
d’Outremer, 
fils 
de 
Charles, 
mort 
d’une 
chute 
de 
cheval 
en 
954, 
Lothaire, 
fils 
de 
Louis 
IV, 
qui 
règne 
de 
954 
à 
986, 
et 
enfin 
Louis 
V 
le 
Fainéant 
qui 
monte 
sur 
le 
trône 
en 
986. 
Mais 
il 
meurt 
l’année 
suivante 
sans 
héritier. 
Il 
est 
le 
dernier 
Carolingien. 



P 
endant 
ce 
temps, 
tout 
au 
nord 
de 
l’Europe, 
les 
Vikings 
n’ont 
pas 
pardonné 
la 
violence 
des 
conquêtes 
de 
Charlemagne 
(de 
nombreux 
Saxons 
se 
sont 
réfugiés 
en 
Scandinavie) 
et 
la 
destruction 
sacrilège 
en 
772 
de 
l’arbre 
sacré 
d’Irminsul, 
un 
frêne 
colossal 
symbolisant 
le 
pilier 
du 
monde, 
le 
lien 



entre 
la 
Terre 
et 
le 
Ciel. 
Les 
Scandinaves 
sont 
d’habiles 
marins 
habitués 
au 
commerce 
des 
fourrures, 
du 
bois 
et 
de 
l’ambre 
sur 
toutes 
les 
mers 
du 
nord. 
Ils 
savent 
que 
l’Empire 
carolingien 
est 
affaibli 
depuis 
la 
mort 
de 
Charlemagne. 
Quand 
les 
conflits 
se 
multiplient 
entre 
le 
roi 
du 
Danemark 
et 
les 
clans 
rivaux, 
les 
chefs 
guerriers 
cherchent 
à 
financer 
leurs 
guerres 
et 
à 
augmenter 
leur 
prestige. 
Ils 
entreprennent 
des 
raids 
massifs 
sur 
les 
côtes 
de 
la 
Manche 
puis 
de 
l’Atlantique, 
et 
pénètrent 
de 
plus 
en 
plus 
profondément 
à 
l’intérieur 
des 
terres, 
en 
Angleterre 
et 
en 
Gaule 
notamment. 
Ils 
remontent 
la 
Seine, 
la 
Loire 
et 
la 
Garonne, 
pillent 
les 
monastères 
et 
les 
villes, 
violent 
et 
massacrent 
avant 
de 
retourner 
dans 
leur 
pays, 
leurs 
drakkars 
chargés 
de 
butin. 
Certains 
préfèrent 
s’installer 
et 
se 
partager 
les 
terres. 
Les 
Francs 
appellent 
ces 
hommes 
du 
nord, 
les 
Normands. 
En 
911, 
le 
roi 
Charles 
III 
le 
Simple 
conclut 
avec 
le 
chef 
viking 
Rollon 
le 
traité 
de 
Saint-Clair-sur-Epte 
qui 
accorde 
à 
Rollon 
le 
duché 
de 
Normandie. 
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751 



Pépin 
le 
Bref 
se 
fait 
élire 
roi 
par 
l’assemblée 
des 
Francs. 



754 



Pépin 
le 
Bref 
est 
sacré 
roi 
à 
Saint-Denis 
par 
le 
pape 
Étienne 
II. 



768 



Mort 
de 
Pépin 
le 
Bref. 
Ses 
deux 
fils, 
Charles 
et 
Carloman, 
se 
partagent 
le 
royaume. 



771 



Mort 
de 
Carloman. 
Charles, 
futur 
Charlemagne, 
devient 
seul 
roi 
des 
Francs. 



772 
à 
785 



Campagnes 
contre 
les 
Saxons 



778 



Mort 
de 
Roland 
à 
Roncevaux 



800 
(25 
décembre) 



Charlemagne 
couronné 
empereur 
à 
Rome 



805 



Achèvement 
du 
palais 
impérial 
d’Aix-la-Chapelle 



814 



Mort 
de 
Charlemagne. 
Louis 
le 
Pieux 
lui 
succède. 



820 



Incursion 
normande 
dans 
l’estuaire 
de 
la 
Seine 



824 



Raid 
normand 
sur 
Noirmoutiers 



833 



Révolte 
des 
fils 
de 
Louis 
le 
Pieux 



840 



Mort 
de 
Louis 
le 
Pieux 



841 



Les 
Normands 
pillent 
Rouen. 



843 
(août) 



Traité 
de 
Verdun 
et 
partage 
de 
l’empire 
carolingien. 
Louis 
reçoit 
la 
Francie 
orientale 
à 
l’est 
du 
Rhin 
; 
Lothaire 
s’établit 
en 
Lotharingie, 
entre 
les 
Pays-Bas 
actuels 
et 
l’Italie, 
Charles 
le 
Chauve 
obtient 
la 
Francie 
occidentale, 
entre 
la 
Manche 
et 
les 
Pyrénées. 



844 



Les 
Normands 
pillent 
Nantes. 



845 



Les 
Normands 
entrent 
dans 
Paris. 



846 



Défaite 
de 
Charles 
le 
Chauve 
contre 
les 
Bretons 
près 
de 
Redon 



852-853 



Pillages 
normands 
sur 
la 
Loire 



856 



Les 
Normands 
ravagent 
Paris. 



875 



Fondation 
du 
monastère 
de 
Tournus 



877 



Mort 
de 
Charles 
le 
Chauve 



884 



Mort 
de 
Carloman 



888 



Eudes, 
comte 
de 
Paris, 
est 
sacré 
roi 
de 
France. 



890 



Les 
Sarrasins 
installés 
en 
Provence 



898 



Mort 
d’Eudes. 
Charles 
le 
Simple 
lui 
succède. 



911 



Traité 
de 
Saint-Clair-sur-Epte 
entre 
Charles 
le 
Simple 
et 
le 
Viking 
Rollon 
qui 
reçoit 
la 
Normandie 



913 



Début 
des 
raids 
de 
Hongrois 
en 
Lorraine 
puis 
en 
Bourgogne 



927 



Odon 
devient 
abbé 
de 
Cluny. 



929 



Mort 
de 
Charles 
le 
Simple 



936 



Louis 
IV 
sacré 
roi 
de 
France 



954 



Mort 
de 
Louis 
IV. 
Son 
fils 
Lothaire 
lui 
succède. 



986 



Mort 
de 
Lothaire. 
Louis 
V 
lui 
succède 
mais 
meurt 
un 
an 
après. 



987 
(3 
juillet) 



Hugues 
Capet 
sacré 
roi 
de 
France 
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Alcuin 
(730-804) 



Savant 
d’origine 
anglaise, 
conseiller 
de 
Charlemagne 



Benoît 
d’Aniane 
(750-821) 



Abbé 
réformateur 
de 
l’ordre 
bénédictin, 
nommé 
Supérieur 
général 
des 
monastères 
de 
l’empire 
en 
814 



Berthe 
au 
Grand 
pied 
(Bertrade) 
(v. 
720-783) 



Femme 
de 
Pépin 
le 
Bref, 
mère 
de 
Charlemagne 



Boniface 
(saint) 
(v. 
680-754) 



Archevêque 
de 
Mayence, 
il 
travailla 
à 
réformer 
l’Église 
et 
convertir 
les 
Saxons. 



Carloman 
Ier 
(751-771) 



Fils 
de 
Pépin 
le 
Bref, 
frère 
de 
Charlemagne, 
roi 
des 
Francs 
de 
768 
à 
771 



Charlemagne 
(Charles 
Ier 
le 
Grand) 
(v. 
742-814) 



Fils 
de 
Pépin 
le 
Bref 
et 
de 
Berthe 
au 
Grand 
pied, 
roi 
des 
Francs, 
empereur 
d’Occident 
en 
800 



Charles 
le 
Chauve 
(Charles 
II) 
(823-877) 



Fils 
de 
Louis 
le 
Pieux, 
roi 
de 
Francie 
occidentale 
de 
843 
à 
877, 
empereur 
d’Occident 
en 
875 



Charles 
le 
Simple 
(Charles 
III) 
(879-929) 



Fils 
de 
Louis 
le 
Bègue, 
roi 
de 
Francie 
occidentale 
en 
893, 
déposé 
par 
les 
Grands 
en 
922, 
enfermé 
jusqu’à 
sa 
mort 



Eginhard 
(v. 
770-840) 



Auteur 
de 
la 
première 
biographie 
de 
Charlemagne 



Eudes 
(v. 
852-898) 



Comte 
de 
Paris, 
roi 
des 
Francs 
de 
888 
à 
898 



Hugues 
Capet 
(v. 
940-996) 



Roi 
des 
Francs 
de 
987 
à 
996, 
premier 
souverain 
de 
la 
dynastie 
capétienne 



Lothaire 
Ier 
(795-855) 



Fils 
de 
Louis 
le 
Débonnaire, 
roi 
de 
Lotharingie, 
empereur 
d’Occident 
de 
840 
à 
855 



Lothaire 
de 
France 
(941-986) 



Fils 
de 
Louis 
IV, 
roi 
des 
Francs 
de 
954 
à 
986 



Louis 
Ier 
le 
Débonnaire 
(ou 
le 
Pieux) 
(778-840) 



Roi 
d’Aquitaine 
puis 
empereur 
d’Occident 
de 
814 
à 
840 



Louis 
II 
le 
Bègue 
(846-879) 



Fils 
de 
Charles 
le 
Chauve, 
roi 
des 
Francs 
de 
877 
à 
879 



Louis 
IV 
(920-954) 



Fils 
de 
Charles 
le 
Simple, 
roi 
des 
Francs 
de 
936 
à 
954 



Louis 
V 
(v. 
967-987) 



Fils 
de 
Lothaire, 
dernier 
roi 
carolingien 
(986-987) 



Odon 
de 
Cluny 
(v. 
879-942) 



Moine 
bénédictin, 
second 
abbé 
de 
Cluny 
qu’il 
développe 



Paul 
Diacre 
(v. 
720-795) 



Historien, 
auteur 
de 
manuels 
pour 
l’enseignement 



Pépin 
le 
Bref 
(715-768) 



Fils 
de 
Charles 
Martel, 
père 
de 
Charlemagne, 
maire 
du 
palais, 
roi 
des 
Francs 
de 
751 
à 
768 



Raban 
Maur 
(780-856) 



Abbé 
de 
Saint-Martin 
de 
Tours, 
auteur 
d’une 
encyclopédie 



Roland 
(778) 



Compagnon 
de 
Charlemagne, 
mort 
à 
Roncevaux 



Rollon 
(entre 
928 
et 
933) 



Chef 
viking, 
fondateur 
du 
duché 
de 
Normandie 



Jean 
Scot 
Erigène 
(v. 
810-877) 



Irlandais 
venu 
à 
la 
cour 
de 
Charles 
le 
Chauve 
en 
847, 
philosophe 
et 
traducteur 
du 
grec 
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PÉPIN 
LE 
BREF 



Né 
à 
Jupille, 
dans 
l’actuelle 
Belgique, 
Pépin 
III, 
dit 
le 
Bref 
car 
il 
n’est 
pas 
bien 
grand, 
est 
issu 
d’une 
puissante 
famille 
d’Austrasie, 
au 
nord- 
est 
de 
la 
France. 
Il 
est 
le 
fils 
cadet 
de 
Charles 
Martel, 
maire 
du 
palais, 
dont 
l’autorité 
dépasse 
celle 
du 
roi, 
lointain 
descendant 
de 
Clovis. 
Pépin 
évince 
le 
dernier 
Mérovingien, 
Childéric 
III, 
et 
se 
fait 
acclamer 
roi 
à 
Soissons 
par 
les 
principaux 
seigneurs 
de 
Francie 
occidentale 
(la 
France 
du 
Nord). 
Puis 
il 
se 
fait 
oindre 
avec 
le 
Saint-Chrême 
par 
l’archevêque 
Boniface, 
évangélisateur 
de 
la 
Germanie. 
Il 
obtient 
même 
de 
se 
faire 
sacrer 
par 
le 
pape 
qui 
en 
profite 
pour 
obtenir 
des 
territoires 
nouveaux 
autour 
de 
Rome, 
noyaux 
des 
futurs 
États 
pontificaux. 
Pépin, 
roi 
sévère 
mais 
sans 
trop 
de 
cruauté, 
attaque 
les 
Lombards 
en 
Italie, 
conformément 
à 
sa 
promesse 
faite 
au 
pape, 
combat 
les 
Saxons, 
annexe 
l’Aquitaine. 
Marié 
à 
Berthe 
au 
Grand 
pied, 
car 
elle 
a 
un 
pied 
plus 
long 
que 
l’autre, 
il 
a 
deux 
fils, 
Charles 
(futur 
Charlemagne) 
et 
Carloman. 
Il 
meurt 
le 
24 
septembre 
768 
à 
Saint- 
Denis 
d’une 
crise 
d’hydropisie. 



L’homme 
du 
pic 
hardi 



Depuis 
la 
chute 
de 
l’Empire 
romain, 
les 
papes 
se 
présentent 
comme 
l’autorité 
suprême 
face 
à 
des 
souverains 
perpé- 
tuellement 
en 
guerre 
et 
aux 
moeurs 
qui 
laissent 
à 
désirer 
d’un 
point 
de 
vue 
chré- 
tien 
: 
concubines 
multiples, 
exploitation 
sexuelle 
des 
esclaves, 
exécutions 
sauvages, 
rituels 
superstitieux... 
Les 
souverains 
pon- 
tifes 
organisent 
des 
missions 
d’évangélisa- 
tion, 
soutiennent 
l’action 
des 
moines 
dont 
les 
couvents, 
grâce 
aux 
dons 
royaux, 
de- 
viennent 
les 
coffres-forts 
de 
l’Occident. 
Ils 
veulent 
aussi 
se 
dégager 
de 
deux 
tutelles, 
celle 
des 
Lombards 
qui 
règnent 
sur 
l’Italie, 
et 
celle 
de 
l’empire 
byzantin 
qui 
n’a 
pas 



les 
mêmes 
dogmes 
religieux. 
Pour 
cela, 
les 
papes 
revendiquent 
un 
pouvoir 
poli- 
tique 
et 
temporel 
que 
seul 
le 
roi 
le 
plus 
puissant 
d’Occident, 
Pépin 
le 
Bref, 
peut 
leur 
assurer. 
Alors 
que 
les 
Lombards 
du 
roi 
Astolf 
multiplient 
les 
pillages 
dans 
la 
campagne 
romaine 
et 
réclament 
un 
tribut 
d’un 
sou 
d’or 
par 
habitant, 
le 
pape 
Étienne 
II 
quitte 
Rome 
le 
14 
octobre 
753 
pour 
se 
rendre 
auprès 
de 
Pépin. 
Il 
fait 
halte 
à 
Pavie 
le 
15 
novembre. 
Reste 
à 
traverser 
les 
Alpes. 
Le 
pontife 
n’a 
pas 
songé 
à 
l’hiver 
ni 
voulu 
se 
séparer 
des 
principaux 
per- 
sonnages 
de 
la 
curie, 
cardinaux, 
évêques 
et 
clercs 
peu 
habitués 
aux 
cols 
alpins. 
La 
traversée 
par 
le 
Grand 
Saint-Bernard 
sous 



« 
Il 
vaut 
mieux 
attraper 
un 
torticolis 
en 
visant 
trop 
haut 
que 
devenir 
voûté 
en 
regardant 
trop 
bas. 
» 



Jacques 
Chancel 
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un 
froid 
rigoureux, 
manque 
de 
tourner 
à 
l’hécatombe. 
Le 
6 
janvier 
754 
enfin, 
le 
pape 
épuisé, 
quasi 
moribond, 
est 
reçu 
par 
Pépin 
dans 
sa 
résidence 
de 
Ponthion, 
près 
de 
Vitry-le-François 
en 
Champagne. 
Pour 
impressionner 
la 
cour, 
le 
pontife 
et 
les 
clercs 
de 
sa 
suite 
se 
présentent 
vêtus 
de 
cilices 
et 
couverts 
de 
cendres. 
Pépin 
relève 
le 
pape 
prosterné 
et 
accepte 
d’in- 
tervenir 
contre 
les 
Lombards. 
Mais 
il 
en 
profite 
pour 
se 
faire 
sacrer 
par 
le 
pontife 
à 
Saint-Denis 
le 
28 
juillet. 
Pépin 
devenait 
l’élu 
de 
Dieu 
et 
le 
pape 
un 
souverain 
tem- 
porel. 
Encore 
des 
croquent 
au 
deal. 



Départ 
de 
feu 



En 
762, 
un 
synode 
tenu 
à 
Attigny, 
dans 
les 
Ardennes, 
réunit 
vingt-sept 
évêques 
et 
dix- 
sept 
abbés 
pour 
établir 
entre 
eux 
une 
asso- 
ciation 
d’entraide 
post-mortem. 
Suivant 
le 
principe 
qu’à 
plusieurs, 
on 
est 
plus 
à 
même 
de 
fléchir 
le 
jugement 
de 
Dieu 
aux 
portes 
de 
l’au-delà, 
les 
participants 
décident, 
chaque 
fois 
que 
l’un 
d’eux 
trépasserait, 
de 
réciter 
cent 
prières 
et 
de 
faire 
chanter 
cent 
messes 
par 
leurs 
prêtres. 
On 
n’est 
jamais 
mieux 
servi 
que 
par 
les 
autres. 



Sous 
le 
signe 
du 
qu’a 
pris 
cornes 



On 
a 
un 
peu 
oublié, 
à 
tort, 
le 
sort 
de 
Gengoult, 
comte 
de 
Varennes 
et 
de 
Bour- 
gogne, 
ami 
de 
Pépin 
dit 
le 
Bref, 
compagnon 
de 
ses 
combats 
contre 
les 
Saxons, 
héros 
et 
martyr 
de 
la 
foi 
en 
mai 
763. 
Il 
souffrit 
même 
un 
double 
martyre 
: 
il 
fut 
cocu 
et 
périt 
assassiné 
par 
l’amant 
de 
sa 
femme. 
Le 
malheureux 
avait 
pris 
pour 
femme, 
« 
afin 
d’assurer 
son 
lignage 
et 
son 
corps 
transpor- 
ter 
», 
une 
beauté 
au 
teint 
de 
lys 
nommée 
Ganéa, 
en 
fait 
une 
virago 
qui 
profitait 
de 
ses 
absences 
nombreuses 
pour 
cause 
de 
guerres. 
Au 
retour 
d’une 
de 
ses 
expédi- 



tions 
militaires, 
Gengoux 
apprend 
par 
un 
proche 
que 
l’épouse 
« 
point 
n’a 
vaincu 
en 
son 
coeur 
les 
désirs 
malhonnêtes 
d’où 
pro- 
viennent 
actes 
d’amour 
déréglé 
et 
autres 
volages 
excès. 
Mon 
bon 
seigneur, 
vous 
êtes 
cocu. 
» 
L’encorné 
décide 
d’en 
avoir 
le 
coeur 
net 
et 
de 
soumettre 
sa 
femme 
au 
jugement 
de 
l’ordalie. 
Il 
l’amène 
près 
d’une 
fontaine 
aujourd’hui 
dénommée 
Bouil- 
levaux, 
sur 
le 
territoire 
de 
l’actuel 
Saint- 
Gengoux 
en 
Bourgogne 
: 
« 
Voici 
une 
eau 
limpide, 
ni 
assez 
froide 
ni 
assez 
chaude 
pour 
nuire. 
Plongez-y 
votre 
bras 
et 
si 
vous 
n’en 
éprouvez 
aucun 
mal, 
vous 
serez 
inno- 
cente 
à 
mes 
yeux. 
» 
Souriant 
de 
la 
naïveté 
de 
son 
mari, 
Ganéa 
plonge 
son 
bras 
dans 
l’eau 
jusqu’au 
coude. 
Lorsqu’elle 
l’en 
retire, 
la 
peau 
se 
détache 
et 
pend, 
affreusement 
brûlée. 
Magnanime, 
Gengoult 
se 
contente 
d’exiler 
la 
perfide 
dans 
un 
de 
ses 
châteaux. 
Humiliée, 
elle 
convainc 
l’un 
de 
ses 
amants 
précaires, 
un 
nommé 
Théobald, 
de 
tuer 
le 
mari. 
Théobald 
se 
glisse 
nuitamment 
dans 
la 
chambre 
du 
comte 
et 
lui 
plonge 
dans 
le 
ventre 
un 
long 
coutelas. 
Le 
crime 
accom- 
pli, 
il 
rejoint 
sa 
compagne. 
Le 
châtiment, 
raconte 
la 
chronique, 
se 
déchaîne 
au 
petit 
matin, 
terrible 
et 
soudain. 
Alors 
qu’il 
se 
délecte 
d’un 
pâté 
de 
grives, 
l’amant 
sent 
ses 
entrailles 
se 
déchirer. 
Pris 
de 
coliques, 
il 
se 
vide 
lamentablement 
aux 
latrines. 
Le 
lendemain, 
Ganéa 
commet 
l’impudence 
d’assister 
aux 
obsèques 
de 
son 
défunt 
mari. 
Des 
miracles 
sont 
signalés 
sur 
la 
tombe. 
La 
veuve, 
qui 
ne 
feint 
pas 
les 
éplorées, 
s’écrie 
: 
« 
Jour 
de 
Dieu 
! 
Vrai 
! 
Mon 
mari 
fait 
des 
miracles 
comme 
moi 
je 
pète 
! 
» 
Imprudente 
parole 
puisqu’elle 
n’émet 
plus 
dès 
lors, 
dès 
qu’elle 
ouvre 
la 
bouche 
et 
en 
guise 
de 
mots, 
qu’une 
cascade 
de 
pets. 
Toute 
communication 
devenant 
pénible, 
elle 
doit 
se 
retirer 
dans 
un 
couvent. 
Quelle 
infâme 
mie 
! 



Est 
ça 
faux 



Au 
moment 
où 
Pépin 
et 
Étienne 
se 
rencontrent, 
un 
faux 
éhonté 
est 
dif- 
fusé 
en 
Gaule 
puis 
à 
Rome 
pour 
justifier 
les 
revendications 
du 
pape. 
Il 
s’agit 
d’un 
document 
connu 
comme 
la 
« 
Do- 
nation 
de 
Constantin 
». 
L’empereur 
fondateur 
de 
Constantinople, 
mort 
quatre 
siècles 
plus 
tôt, 
aurait 
légué 
à 
l’évêque 
de 
Rome 
toute 
l’Italie. 
Cette 
prétendue 
pièce 
« 
authen- 
tique 
» 
a 
sans 
doute 
été 
rédigée 
par 
les 
moines 
de 
l’abbaye 
de 
Saint-De- 
nis, 
devenue 
une 
officine 
à 
faux. 
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CHARLEMAGNE 



Charles 
est 
né 
le 
2 
avril 
742. 
Fils 
de 
Pépin 
le 
Bref, 
très 
attaché 
à 
sa 
mère 
Berthe 
au 
grand 
pied 
et 
à 
sa 
sœur 
Ghisla, 
six 
fois 
marié, 
possessif 
à 
l’égard 
de 
ses 
filles, 
il 
est 
aussi 
l’ami 
fidèle 
de 
Roland 
surtout, 
d’Olivier 
et 
de 
ses 
paladins 
d’Aix-la-Chapelle. 
Charles 
conjugue 
la 
rudesse 
et 
la 
piété. 
Il 
porte 
toujours 
au 
cou 
son 
talisman, 
des 
cheveux 
de 
la 
Vierge 
enchâssés 
dans 
un 
cristal 
de 
roche. 
Malhabile 
à 
écrire, 
il 
s’entoure 
de 
savants 
qui 
lui 
lisent 
des 
ouvrages 
et 
avec 
lesquels 
il 
discute 
de 
sujets 
de 
théologie. 
Politique 
avisé, 
il 
cherche 
à 
unifier 
son 
empire 
dans 
une 
organisation 
hiérarchisée 
dont 
il 
est 
le 
sommet. 
Il 
établit 
tout 
un 
réseau 
de 
cinq 
cents 
comtes 
et 
autant 
d’évêques 
pour 
diriger 
les 
provinces, 
qu’il 
fait 
contrôler 
par 
des 
envoyés 
spéciaux, 
les 
missi 
dominici. 
Guerrier, 
il 
mène 
quarante-quatre 
années 
de 
campagnes 
sur 
quarante-six 
de 
règne 
et 
étend 
les 
territoires 
de 
l’empire. 
Stratège 
de 
l’offensive 
éclair, 
il 
s’appuie 
sur 
sa 
cavalerie 
cuirassée. 
Mais 
tout 
cet 
édifice 
repose 
sur 
la 
fidélité 
personnelle 
des 
grands 
seigneurs 
qui 
lui 
prêtent 
serment 
en 
public. 
Que 
ses 
successeurs 
montrent 
une 
once 
de 
faiblesse, 
et 
c’en 
sera 
fini 
de 
l’empire 
unifié. 



Mon 
amie 
ma 
soeur 



Ghisla 
(Gisèle) 
est 
la 
fille 
du 
roi 
Pépin 
le 
Bref 
et 
de 
la 
reine 
Berthe 
au 
Grand 
Pied, 
la 
soeur 
de 
Charles, 
futur 
Charlemagne. 
Délurée 
comme 
toute 
bonne 
Franque, 
elle 
s’éprend 
à 
douze 
ans 
d’un 
guerrier 
de 
trente-cinq, 
le 
bel 
Ogier 
à 
l’extraordinaire 
chevelure 
blonde 
presque 
blanche. 
Berthe 
n’y 
trouve 
rien 
à 
re- 
dire. 
Elle 
avait 
quatorze 
ans 
lorsqu’elle 
avait 
donné 
naissance 
à 
Charles. 
Elle 
répond 
à 
sa 
fille 
qui 
lui 
fait 
part 
de 
son 
désir 
: 
« 
Tu 
veux 
mettre 
Ogier 
dans 
ton 
lit 
? 
C’est 
ton 
choix. 
» 
Deux 
jours 
après, 
Ghisla 
n’est 
plus 
vierge. 
Elle 
papillonne 
ensuite 
d’amant 
en 
amant 
avant 



de 
tomber 
dans 
les 
bras 
de 
son 
frère. 
Leur 
relation 
commence 
vers 
771, 
assidue. 
Pour 
cacher 
une 
éventuelle 
grossesse, 
Charles 
lui 
choisit 
un 
compagnon 
officiel, 
le 
fidèle 
Roland, 
le 
« 
guerrier 
d’or 
», 
nommé 
comte 
de 
la 
marche 
de 
Bretagne. 
Dans 
le 
même 
temps, 
le 
roi 
Charles 
édicte 
un 
capitulaire 
contre 
l’inceste. 
Ça 
par 
exemple 
! 



Avec 
Berthe 
et 
fracas 



La 
fière 
et 
autoritaire 
Berthe 
au 
Grand 
Pied, 
toujours 
vêtue 
de 
noir 
depuis 
la 
mort 
de 
son 
mari 
Pépin, 
mérovingienne 
d’origine 
et 
reine-mère 
des 
Francs, 
intervient 
dans 
les 



« 
Nous 
vivons 
une 
époque 
moderne. 
» 



Philippe 
Meyer 
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Six 
mariages 
et 
des 
concubines 



Les 
noces, 
Charlemagne 
connaît. 
En 
768, 
sur 
ordre 
de 
son 
père 
Pépin 
le 
Bref, 
il 
a 
épousé 
Himiltrude, 
la 
fille 
d’un 
comte 
de 
Bourgogne. 
Moins 
de 
deux 
ans 
et 
deux 
enfants 
plus 
tard 
(un 
fils 
nommé 
Pépin 
le 
Bossu 
et 
une 
fille, 
Amaudru), 
Himiltrude 
est 
répudiée 
au 
profit 
de 
Désirée, 
fille 
du 
roi 
des 
Lombards, 
Didier. 
Il 
la 
répudie 
à 
son 
tour 
sous 
prétexte 
de 
stérilité 
et 
épouse 
une 
fillette 
de 
treize 
ans, 
la 
pétillante 
Hildegarde, 
qui 
lui 
donne 
neuf 
enfants, 
quatre 
fils 
et 
cinq 
filles. 
Elle 
meurt 
après 
de 
nouvelles 
couches 
en 
783, 
à 
l’âge 
de 
26 
ans. 
Charlemagne, 
désespéré, 
la 
pleure 
pendant 
deux 
mois 
et 
épouse 
Fastrade, 
fille 
du 
comte 
Rodolphe 
de 
Franconie, 
une 
teigne 
qui 
lui 
donne 
deux 
filles. 
Elle 
meurt 
en 
794 
et 
est 
aussitôt 
remplacée 
par 
Liutgarde, 
fille 
du 
comte 
d’Alsace, 
âgée 
de 
dix-huit 
ans. 
Elle 
s’éteint 
en 
800. 
Il 
faut 
attendre 
huit 
années 
pour 
que 
le 
veuf 
convole 
de 
nouveau. 
Gerswinde 
est 
la 
fille 
du 
roi 
des 
Saxons. 
Elle 
donne 
une 
fille 
à 
son 
époux 
de 
66 
ans 
qui, 
regrettant 
peut-être 
sur 
le 
tard 
d’avoir 
commis 
l’inceste 
avec 
sa 
sœur 
Ghisla, 
ne 
se 
distrait 
plus 
qu’avec 
quelques 
concubines, 
Madelgarde, 
Gervinde, 
Régine, 
Adelinde 
et 
les 
autres 
avec 
qui 
il 
a 
cinq 
enfants 
connus. 
Sexe, 
ça 
génère 
! 



affaires 
politiques. 
Elle 
a 
poussé 
Charles 
à 
épouser 
la 
fille 
de 
Didier, 
roi 
des 
Lombards, 
pour 
préserver 
la 
paix. 
Charles 
accepte 
le 
mariage 
avec 
Désirée 
mais 
il 
est 
persuadé 
que 
la 
guerre 
avec 
Didier, 
qui 
convoite 
les 
terres 
du 
pape, 
est 
inévitable. 
Un 
jour, 
dans 
la 
colère, 
il 
traite 
sa 
mère 
de 
putain. 
Berthe 
réplique 
impassible 
: 
« 
Mon 
fils, 
n’évoque 
pas 
mes 
infidélités, 
cela 
pourrait 
te 
revenir 
en 
pleine 
figure. 
» 
Vivement 
l’ADN 
! 



Au 
nid 
soient 
qui 
mâles 
y 
pensent 



Charlemagne 
répond 
à 
ses 
filles 
qui 
veulent 
convoler 
: 
« 
Il 
n’en 
est 
pas 
ques- 
tion. 
Moi 
seul 
ai 
le 
droit 
et 
le 
devoir 
de 
prendre 
femme. 
Dans 
une 
famille 
comme 
la 
nôtre, 
le 
mariage 
ne 
doit 
servir 
qu’à 
conclure 
des 
alliances, 
payer 
des 
dettes, 
ou 
assurer 
un 
héritier 
au 
trône. 
Les 
trois 
sont 
réalisés. 
À 
quoi 
vous 
servirait 
de 
prendre 
époux 
? 
Vivez 
comme 
vous 
l’en- 
tendez 
! 
Égayez 
vous 
avec 
qui 
bon 
vous 
semble 
! 
Mais 
n’allez 
pas 
encombrer 
ma 
cour 
de 
damoiseaux 
vaniteux 
qui 
vous 
feront 
des 
enfants 
pour 
compliquer 
mon 
héritage. 
» 
Il 
surveille 
constamment 
ses 
enfants, 
surtout 
ses 
filles. 
Le 
chroniqueur 
Éginhard 
raconte 
en 
830 
que 
« 
jamais 



il 
ne 
mangeait 
ou 
ne 
voyageait 
sans 
les 
avoir 
avec 
lui. 
Elles 
étaient 
fort 
belles 
et 
il 
les 
aimait 
avec 
passion. 
Aussi 
s’étonne- 
t-on 
qu’il 
n’ait 
jamais 
voulu 
en 
marier 
une 
seule, 
soit 
à 
quelqu’un 
des 
siens, 
soit 
à 
quelque 
étranger. 
Il 
les 
garda 
toutes 
chez 
lui 
et 
avec 
lui 
jusqu’à 
sa 
mort, 
disant 
qu’il 
ne 
pouvait 
se 
priver 
de 
leur 
société. 
» 
Ce 
qui 
ne 
les 
empêcha 
pas, 
tout 
au 
contraire, 
de 
s’égayer 
de 
droite 
et 
de 
gauche. 
L’une 
d’elles 
par 
exemple 
conçoit 
en 
catimini 
un 
enfant 
du 
comte 
du 
Maine. 
Une 
autre, 
Berthe, 
a 
deux 
fils 
d’Angilbert, 
abbé 
de 
Saint-Riquier. 
C’était 
le 
jeu 
des 
sexe 
famille 
? 



Olifant 
man 



L’embuscade 
de 
Roncevaux 
au 
cours 
de 
laquelle 
les 
amis 
les 
plus 
chers 
du 
roi 
Charles, 
ses 
paladins, 
Roland, 
Olivier, 
l’évêque 
Turpin, 
perdent 
la 
vie, 
est 
le 
résultat 
d’une 
accumulation 
de 
bêtises 
et 
de 
traîtrises. 
Charles, 
futur 
Charlemagne, 
pense 
que 
l’expédition 
en 
Espagne 
se 
fera 
sur 
le 
modèle 
des 
campagnes 
contre 
les 
Saxons 
(conversions, 
exterminations) 
avec 
pour 
objectif 
réel 
la 
conquête 
de 
nouveaux 
territoires. 
Charles 
fête 
la 
Pâques 
778 



« 
Je 
me 
suis 
marié 
une 
fois 
à 
l’église, 
deux 
fois 
à 
la 
mairie, 
le 
reste 
à 
la 
sauvette. 
» 



José 
Artur 



« 
Je 
t’aime, 
tu 
m’aimes, 
on 
sème. 
» 



Maurice 
Chapelan 
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en 
son 
domaine 
de 
Chasseneuil, 
près 
de 
Poitiers. 
Il 
y 
convoque 
l’armée 
au 
grand 
complet 
pour 
ce 
qui 
est 
annoncé 
comme 
une 
promenade 
militaire. 
En 
juin, 
les 
contingents 
venus 
de 
toutes 
les 
régions 
sont 
en 
Espagne, 
les 
uns 
à 
l’ouest, 
à 
Pam- 
pelune, 
dirigés 
par 
un 
émir 
musulman 
brouillé 
avec 
les 
califes 
Omeyyades, 
les 
autres 
à 
l’est 
qui 
prennent 
Barcelone. 
Mais 
lorsque 
les 
troupes 
réunies 
se 
présentent 
à 
Saragosse 
dont 
le 
chef 
musulman 
avait 
appelé 
Charles 
à 
l’aide, 
la 
ville 
est 
dirigée 
par 
un 
nouveau 
wali, 
ennemi 
implacable 
des 
Francs. 
Charles 
n’a 
pas 
prévu 
d’ins- 
truments 
de 
siège. 
Quand 
il 
apprend 
que 
l’émir 
Abd 
el-Rahman 
approche 
pour 
se- 
courir 
Saragosse, 
Charles 
comprend 
qu’il 
s’est 
engagé 
à 
la 
légère, 
d’autant 
que 
les 
Saxons 
s’agitent 
à 
la 
frontière 
nord-est 
du 
royaume. 
Il 
décide 
de 
battre 
en 
retraite. 
Le 
15 
août, 
le 
gros 
de 
l’armée 
franchit 
les 
Pyrénées 
par 
un 
col 
qui 
pourrait 
être 
celui 
de 
Roncevaux 
si 
on 
en 
croit 
la 
Chanson 
de 
Roland. 
L’arrière-garde 
dirigée 
par 
le 
comte 
Roland, 
peut-être 
mal 
conseillé 
par 
le 
traître 
Ganelon, 
s’engage 
dans 
un 
défilé 
si 
étroit 
que 
les 
bêtes 
et 
les 
chariots 
ne 
peuvent 
avancer 
qu’en 
file 
indienne. 
Des 
Basques 
embusqués 
sur 
les 
hauteurs 
en 
profitent 
pour 
l’attaquer. 
Le 
preux 
Roland 
a 
beau 
faire 
merveille 
avec 
son 
épée 
Du- 
randal, 
il 
a 
beau 
souffler 
à 
pleins 
poumons 
dans 
son 
cor 
pour 
alerter 
Charlemagne, 
il 
meurt 
aux 
côtés 
de 
son 
ami 
Olivier. 
Charles 
a 
fait 
demi-tour 
au 
grand 
galop 
en 
entendant 
l’olifant 
de 
Roland. 
Quand 
il 
arrive, 
il 
découvre 
le 
défilé 
jonché 
de 
cadavres 
criblés 
de 
flèches. 
Charles 
s’age- 
nouille 
à 
côté 
de 
Roland, 
il 
le 
prend 
dans 
ses 
bras 
et 
pleure. 
« 
Il 
n’y 
aura 
jamais 
de 
jour 
que 
je 
ne 
souffrirai 
en 
pensant 
à 
toi. 
» 
Avec 
cette 
expédition 
en 
Espagne, 
Char- 
lemagne 
est 
tombé 
sur 
un 
os 
trop 
gros. 



Jus 
box 



Quand 
il 
veut 
légiférer, 
Charlemagne 
convoque 
les 
Grands, 
laïques 
et 
ec- 
clésiastiques, 
à 
une 
as- 
semblée 
où 
il 
annonce 
verbalement 
ses 
déci- 
sions 
qui 
sont 
adop- 
tées 
par 
acclamations. 
C’est 
la 
parole 
du 
roi 
qui 
compte. 
Quiconque 
a 
en- 
tendu 
cette 
parole 
est 
tenu 
d’y 
obéir. 
Mais 
voi- 
là 
que 
Charlemagne, 
dont 
la 
voix 
n’est 
pas 
aussi 
tonitruante 
qu’on 
l’ima- 
gine, 
parle 
parfois 
trop 
bas 
pour 
être 
entendu, 
ce 
qui 
ne 
manque 
pas 
de 
gé- 
nérer 
des 
contestations. 
Pour 
y 
remédier, 
le 
sou- 
verain 
doit 
récapituler 
par 
écrit 
ses 
décisions. 
Ce 
sont 
les 
capitulaires, 
remis 
aux 
missi 
domini- 
ci 
pour 
qu’ils 
proclament 
dans 
les 
provinces 
la 
vo- 
lonté 
royale 
en 
séances 
publiques. 
Un 
procédé 
à 
claires 
voix. 



Excès 
aux 
mots 



Une 
erreur 
de 
traduction 
qui 
agite 
Charle- 
magne 
et 
le 
pape, 
tel 
est 
l’aléa 
d’une 
décision 
du 
concile 
de 
Nicée 
II 
en 
787, 
qui 
visait 
à 
régler, 
dans 
l’Empire 
byzantin, 
le 
différend 
entre 
iconoclastes 
briseurs 
d’images 
et 
ico- 
nophiles 
qui 
embrassent 
et 
se 
prosternent 
devant 
des 
images 
de 
Jésus 
ou 
des 
saints. 
Le 
concile 
de 
Nicée 
précise 
que 
l’on 
peut 
rendre 
un 
culte 
à 
une 
image 
dans 
la 
mesure 
où 
l’on 
vénère 
derrière 
l’image 
la 
personne 
sacrée. 
Les 
actes 
du 
concile, 
mal 
traduits 
du 
grec 
en 
latin, 
sont 
transmis 
à 
Charlemagne 
qui 
comprend 
qu’il 
y 
a 
obligation 
à 
vénérer 
les 
images. 
Il 
entre 
en 
rage 
et 
fait 
rédiger 
des 
Livres 
carolins 
« 
contre 
le 
concile 
qui 
a 
été 
tenu 
sottement 
et 
arrogamment 
en 
Grèce 
pour 
faire 
adorer 
les 
images 
». 
Le 
pape 
doit 
apaiser 
la 
querelle 
qui 
s’envenime 
: 
« 
Nous 
permettons 
d’exposer 
dans 
l’église 
et 
hors 
de 
l’église 
les 
images 
des 
saints, 
pour 
l’amour 
de 
Dieu 
et 
de 
ses 
saints. 
Mais 
nous 
ne 
contraignons 
pas 
de 
les 
adorer 
ceux 
qui 
ne 
le 
veulent 
point. 
Et 
nous 
ne 
permettons 
nullement 
de 
les 
briser 
ou 
de 
les 
détruire. 
» 
Déjà 
des 
images 
de 
saints 
thèses 
? 



Saxe 
symbole 



Pendant 
que 
Charles 
est 
défait 
en 
Espagne, 
la 
Saxe 
résiste 
aux 
Francs 
sous 
la 
direction 
du 
chef 
Widukind. 
Des 
garnisons 
sont 
mas- 
sacrées, 
les 
Saxons 
ralliés 
aux 
Francs 
exécu- 
tés, 
les 
prêtres 
assassinés. 
Le 
futur 
empereur 
doit 
mener 
une 
deuxième 
campagne 
après 
celle 
qu’il 
avait 
conduite 
en 
772. 
Commencée 
en 
779, 
la 
guerre 
dure 
sept 
ans 
car 
l’armée 
franque 
interrompt 
ses 
actions 
chaque 
hiver. 
L’été, 
elle 
remporte 
des 
victoires 
sans 
lende- 
mains, 
l’hiver, 
Widukind 
en 
profite 
pour 
re- 
constituer 
ses 
forces. 
En 
782, 
Charles 
engage 
une 
vaste 
offensive. 
Mais 
la 
cavalerie 
lourde 
est 
inconsidérément 
lancée 
contre 
des 
Saxons 
très 
mobiles 
qui 
se 
replient 
à 
chaque 
offensive. 



« 
Les 
hommes 
politiques 
s’ennuient 
à 
mourir 
dès 
qu’ils 
ne 
peuvent 
plus 
s’écouter 
parler. 
» 



Philippe 
Bouvard 
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Dans 
le 
Süntelgebirge, 
un 
massif 
au-dessus 
de 
la 
Weser, 
les 
Francs 
profitent 
d’une 
retraite 
de 
l’ennemi 
pour 
récolter 
le 
butin 
abandonné 
dans 
les 
chariots 
saxons. 
Ceux-ci 
en 
profitent 
pour 
assaillir 
les 
cavaliers 
incapables 
de 
se 
ré- 
organiser. 
C’est 
le 
carnage. 
Plusieurs 
proches 
du 
roi 
sont 
tués, 
le 
connétable 
Gilon, 
maître 
des 
écuries 
royales, 
le 
comte 
du 
palais 
Worad, 
juge 
de 
la 
maison 
du 
roi, 
le 
chambrier 
Adalgis 
chargé 
de 
gérer 
le 
trésor 
royal... 
Charles 
doit 
changer 
de 
stratégie. 
Il 
passe 
deux 
hivers 
en 
Saxe, 
fait 
construire 
des 
fortins, 
associe 
l’aris- 
tocratie 
saxonne 
au 
gouvernement 
du 
pays, 
mène 
une 
politique 
de 
terreur 
: 
en 
une 
jour- 
née, 
à 
Verden, 
il 
fait 
exécuter 
4 
500 
rebelles 
dénoncés 
par 
les 
Saxons 
ralliés. 
Widukind 
fait 
allégeance 
et 
demande 
même 
le 
baptême. 
12 
000 
hommes 
trahis 
par 
leur 
chef 
sont 
déportés 
avec 
femmes 
et 
enfants. 
Une 
vraie 
Saxe 
de 
nœuds. 



Sacré 
Charlemagne 



Le 
25 
avril 
799, 
le 
pape 
Léon 
III, 
futur 
saint, 
sort 
à 
cheval 
de 
son 
palais. 
Il 
est 
assailli 
par 
un 
groupe 
d’hommes 
qui 
l’injurient, 
le 
traitent 
de 
criminel, 
parjure, 
fornicateur, 
adultère, 
le 
désarçonnent, 
le 
rouent 
de 
coups, 
menacent 
de 
lui 
crever 
les 
yeux 
et 
de 
lui 
arracher 
la 
langue. 
Les 
témoins 
s’enfuient, 
laissant 
le 
souverain 
pontife 
sur 
la 
voie 
pu- 
blique 
où 
les 
agresseurs 
reviennent 
le 
cher- 
cher 
pour 
l’enfermer 
dans 
une 
cellule 
d’un 
monastère. 
Seule 
l’intervention 
armée 
du 
duc 
de 
Spolète 
sauve 
le 
pape 
de 
ce 
mauvais 
pas. 
Léon 
ne 
s’attarde 
pas 
à 
Rome. 
Encore 
tout 
tuméfié 
et 
la 
face 
couturée, 
il 
se 
rend 
à 
Paderborn, 
en 
Saxe, 
auprès 
de 
Charle- 
magne. 
L’occasion 
est 
rêvée 
pour 
celui-ci 
d’obtenir 
un 
sacre 
dans 
la 
basilique 
Saint- 
Pierre 
en 
échange 
d’un 
simple 
serment 
du 
pape 
niant 
les 
accusations 
portées 
contre 
lui. 
La 
cérémonie 
du 
sacre 
se 
déroule 
le 
25 
décembre 
800 
par 
un 
soleil 
radieux. 
La 



basilique 
est 
cernée 
par 
des 
guerriers 
francs 
chargés 
d’assurer 
la 
sécurité. 
Accompagné 
de 
son 
fils 
qui 
doit 
le 
même 
jour 
recevoir 
l’onction 
royale, 
Charlemagne 
entre 
dans 
la 
nef 
pendant 
que 
les 
cloches 
sonnent 
à 
toute 
volée. 
À 
gauche, 
il 
y 
a 
les 
cardi- 
naux 
de 
la 
Curie, 
à 
droite, 
les 
chefs 
francs. 
Charles 
se 
prosterne 
devant 
le 
tombeau 
de 
saint 
Pierre. 
Lorsqu’il 
se 
relève, 
Léon 
III 
lui 
place 
la 
lourde 
couronne 
d’or 
des 
empereurs 
sur 
la 
tête 
et 
le 
bénit 
à 
haute 
voix. 
L’assistance 
l’acclame 
: 
« 
À 
Charles, 
Auguste, 
couronné 
par 
Dieu, 
grand 
et 
pa- 
cifique 
empereur 
des 
Romains, 
vie 
et 
vic- 
toire. 
» 
Puis, 
à 
la 
façon 
byzantine, 
le 
pape 
se 
prosterne 
devant 
le 
nouvel 
empereur. 
Charlemagne 
devrait 
être 
satisfait. 
Il 
re- 
marque 
pourtant 
que 
« 
s’il 
avait 
pu 
prévoir 
l’intention 
du 
pape, 
il 
n’aurait 
pas 
mis 
le 
pied 
à 
l’église 
ce 
jour-là, 
malgré 
la 
solennité 
de 
la 
fête. 
» 
Car 
Léon 
l’a 
roulé 
: 
en 
le 
cou- 
ronnant 
sans 
que 
le 
roi 
ait 
affirmé 
haut 
et 
fort 
son 
accord 
et 
avant 
l’acclamation 
par 
les 
grands 
du 
royaume, 
il 
s’est 
érigé 
comme 
seul 
dispensateur 
de 
la 
dignité 
impériale. 
Un 
beau 
coup 
de 
j’arnaque. 



Barbe 
qu’eut 
? 



Depuis 
des 
générations, 
Charlemagne 
passe 
pour 
« 
l’empereur 
à 
la 
barbe 
fleurie 
». 
Or 
il 
ne 
porta 
jamais 
la 
barbe 
et 
se 
rasait 
le 
menton. 
Tout 
au 
plus 
avait-il 
une 
moustache. 
La 
légende 
a 
sans 
doute 
été 
forgée 
pour 
« 
viriliser 
» 
un 
empereur 
dont 
on 
connaît 
la 
vigueur 
sexuelle. 
Son 
biographe 
Éginhard 
décrit 
ainsi 
son 
ami 
: 
« 
D’une 
large 
et 
robuste 
carrure, 
il 
était 
d’une 
taille 
élevée, 
sans 
rien 
d’excessif 
d’ailleurs, 
car 
il 
mesurait 
sept 
pieds 
de 
haut 
(environ 
1 
m 
90). 
Il 
avait 
le 
sommet 
de 
la 
tête 
arrondi, 
de 
grands 
yeux 
vifs, 
le 
nez 
un 
peu 
plus 
long 
que 
la 
moyenne, 
de 
beaux 
cheveux 
blancs, 
la 
physionomie 
gaie 
et 
ouverte. 
On 
ne 
remarquait 
même 
pas 
que 
son 
cou 
était 
gras 
et 
trop 
court 
et 
son 
ventre 
trop 
saillant. 
Il 
avait 
la 
démarche 
assurée, 
une 
allure 
virile. 
La 
voix 
était 
claire, 
sans 
convenir 
tout 
à 
fait 
à 
son 
physique. 
» 
Charlemagne 
aurait 
donc 
eu 
une 
voix 
fluette. 
Difficile 
dans 
ces 
conditions 
de 
parler 
dans 
sa 
barbe. 
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Intellorable 
! 



Charlemagne, 
qui 
sait 
à 
peine 
lire 
et 
écrire, 
aime 
s’entourer 
de 
savants. 
La 
plupart 
sont 
des 
moines 
ou 
des 
évêques 
qui 
s’engagent 
dans 
les 
débats 
théologiques 
sur 
le 
culte 
des 
images, 
la 
Trinité 
ou 
la 
prédestination 
(Théodulphe). 
Ils 
fondent 
des 
monastères 
(Benoît 
d’Aniane), 
écrivent 
des 
ouvrages 
d’histoire 
(Éginhard), 
des 
manuels 
scolaires 
(Alcuin), 
des 
traductions 
d’auteurs 
grecs 
ou 
latins 
(Jean 
Scot 
Erigène), 
des 
encyclopé- 
dies 
(Raban 
Maur) 
; 
ils 
transmettent 
les 
savoirs 
en 
faisant 
recopier 
par 
des 
scribes 
les 
ouvrages 
antiques, 
composent 
des 
poé- 
sies 
et 
des 
chants, 
accompagnent 
parfois 
les 
armées 
en 
campagne 
pour 
évangéliser 
les 
peuples 
conquis. 
Certains 
ont 
la 
maladresse 
de 
s’engager 
dans 
les 
luttes 
politiques, 
ce 
qui 
leur 
vaut 
d’être 
enfermés 
ou 
destitués. 
D’autres 
hélas 
allient 
la 
bêtise 
et 
la 
fatuité 
de 
grands 
seigneurs. 
C’est 
le 
cas 
d’Agobard, 
évêque 
fanatique 
de 
Lyon, 
qui 
n’aime 
pas 
les 
Juifs 
et 
le 
fait 
savoir. 
Par 
lettres 
pasto- 
rales, 
il 
interdit 
à 
ses 
ouailles 
d’entretenir 
des 
relations 
avec 
eux, 
de 
leur 
acheter 
ou 
vendre 
quoi 
que 
ce 
soit, 
de 
prendre 
part 
à 
leurs 
repas, 
d’entrer 
à 
leur 
service. 
L’em- 
pereur 
lui-même 
s’en 
émeut 
et 
convoque 
Agobard 
qui 
ne 
peut 
proférer 
une 
parole 
pour 
se 
justifier. 
Il 
y 
a 
de 
coi 
! 



À 
bonne 
école 



Longtemps, 
le 
28 
janvier 
a 
été, 
dans 
le 
calendrier 
liturgique, 
dédié 
à 
saint 
Charle- 
magne, 
canonisé 
en 
1165 
pour 
apaiser 
un 
conflit 
entre 
l’empereur 
germanique 
Fré- 
déric 
et 
l’antipape 
Pascal 
III 
! 
On 
en 
oublia 
les 
massacres 
de 
Saxons 
et 
les 
incartades 
matrimoniales 
de 
l’empereur. 
Depuis 
1479, 
à 
l’instigation 
de 
Louis 
XI 
qui 
croyait 
à 
tort 
que 
Charlemagne 
avait 
créé 
l’Université 
de 
Paris, 
on 
célèbre 
en 
ce 
jour 
la 
fête 
des 
écoliers. 
Charlemagne 
n’a 
pas 
plus 
créé 



l’Université 
que 
l’école 
mais, 
entouré 
de 
let- 
trés 
tels 
Alcuin, 
Eginhard 
ou 
Théodulphe, 
il 
a 
encouragé 
le 
développement 
des 
études, 
organisant 
une 
académie 
de 
savants 
au 
sein 
de 
son 
palais 
d’Aix-la-Chapelle, 
favorisant 
la 
création 
d’écoles 
dans 
les 
monastères, 
sou- 
tenant 
Alcuin 
dans 
sa 
formation 
des 
maîtres 
et 
la 
création 
d’ateliers 
de 
copistes. 
Le 
grand 
Charles 
lui-même 
ne 
lisait 
que 
difficilement 
et 
maîtrisait 
mal 
l’écriture. 
La 
légende 
d’un 
empereur 
inventeur 
de 
l’école 
a 
été 
ampli- 
fiée 
par 
le 
catéchisme 
républicain 
qui 
le 
montre 
visitant 
une 
salle 
de 
classe, 
félicitant 
les 
enfants 
de 
familles 
modestes 
pour 
leur 
travail, 
invitant 
les 
autres, 
plus 
aisés, 
à 
mériter 
leur 
avenir 
par 
leurs 
seuls 
efforts. 
Une 
trom- 
perie 
qui 
ne 
manque 
pas 
de 
classe 
! 



À 
côté 
décès 
pompes 



« 
Au 
mois 
de 
janvier, 
après 
avoir 
chassé 
comme 
d’ordinaire 
aux 
environs 
de 
son 
pa- 
lais 
d’Aix, 
Charlemagne 
fut 
pris 
d’une 
forte 
fièvre. 
Il 
se 
mit 
à 
la 
diète, 
mais 
la 
fièvre 
se 
compliqua 
d’une 
douleur 
au 
côté 
(une 
pleu- 
résie)... 
Le 
septième 
jour 
après 
s’être 
alité, 
il 
mourut 
en 
sa 
soixante-douxième 
année 
et 
la 
quarante-septième 
de 
son 
règne. 
De 
l’an 
814. 
Signé 
Éginhard 
». 
L’empereur 
est 
inhu- 
mé 
avec 
tous 
les 
honneurs, 
assis 
croit-on 
sur 
un 
trône, 
le 
front 
ceint 
d’une 
couronne 
d’or, 
un 
sceptre 
dans 
ses 
mains 
gantées, 
un 
évan- 
géliaire 
sur 
les 
genoux. 
Mais 
les 
autorités 
du 
palais 
chargées 
des 
obsèques 
ont 
une 
idée 
pour 
le 
moins 
déplacée. 
L’empereur 
si 
pieux, 
qui 
garde 
au 
cou 
jusque 
dans 
l’au-delà 
une 
médaille 
reliquaire 
renfermant 
des 
cheveux 
de 
la 
Vierge, 
est 
déposé 
dans 
un 
sarcophage 
dont 
les 
sculptures 
représentent 
des 
dieux 
de 
l’Antiquité 
et, 
comble 
d’indélicatesse 
pour 
un 
défunt 
qui 
multiplia 
les 
incartades, 
l’enlè- 
vement 
de 
Proserpine 
par 
Pluton, 
dieu 
des 
Enfers, 
sous 
les 
yeux 
de 
Vénus 
! 
Clin 
d’œil 
complice 
ou 
manque 
de 
tact 
? 



Une 
tour 
et 
puis 
s’en 
va 



La 
tour 
Charlemagne, 
à 
Tours, 
s’élevait 
à 
l’em- 
placement 
du 
tombeau 
de 
Luitgarde, 
l’une 
des 
épouses 
de 
l’empereur, 
morte 
dans 
la 
cité 
de 
saint 
Martin 
le 
4 
juin 
800. 
Ce 
bâtiment, 
re- 
manié 
au 
xie 
puis 
au 
xiie 
siècle, 
joyau 
de 
l’art 
roman 
avec 
ses 
fresques 
exceptionnelles, 
a 
été 
transformé 
après 
la 
Ré- 
volution 
en 
fonderie 
de 
plombs 
de 
chasse, 
puis 
en 
château 
d’eau. 
On 
s’étonne 
que 
la 
tour 
se 
soit 
écroulée. 



« 
Est-ce 
que 
tu 
savais 
qu’oroscope, 
ydrogène, 
ipocrite 
et 
arpie 
ne 
sont 
pas 
dans 
le 
dictionnaire 
? 
» 



Sacha 
Guitry 
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LES 
ROYAUMES 
FRANCS 



Avec 
le 
retour 
des 
partages 
dynastiques 
et 
des 
aspirations 
personnelles 
d’hommes 
qui 
n’ont 
pas 
le 
charisme 
de 
Charlemagne, 
l’empire 
se 
divise 
et 
le 
pouvoir 
central 
se 
délite. 
La 
royauté 
est 
de 
plus 
en 
plus 
soumise 
à 
la 
puissance 
de 
vassaux 
qui 
se 
révoltent. 
Ces 
comtes 
et 
ducs, 
parfois 
aussi 
des 
évêques 
issus 
de 
grandes 
familles 
aristocratiques, 
surpassent 
le 
roi 
en 
possessions 
et 
en 
puissance 
militaire. 
Les 
rois 
de 
France 
ne 
peuvent 
même 
plus 
passer 
par 
certains 
territoires. 
L’un 
des 
derniers 
descendants 
de 
Charlemagne, 
Lothaire, 
qui 
règne 
trente 
ans 
de 
954 
à 
986, 
ne 
possède 
en 
bien 
propre 
que 
le 
comté 
de 
Laon, 
la 
seigneurie 
de 
Compiègne 
et 
quelques 
domaines 
disséminés. 
Difficile 
dans 
ces 
conditions 
de 
leur 
demander 
de 
réagir 
efficacement 
aux 
raids 
vikings 
et 
aux 
incursions 
arabes 
qui 
se 
multiplient. 
Seuls 
points 
positifs, 
la 
multiplication 
de 
monastères 
prestigieux 
comme 
Cluny 
et, 
d’un 
point 
de 
vue 
dynastique, 
la 
reconnaissance 
unanime 
de 
l’autorité 
royale 
du 
fait 
de 
sa 
dimension 
religieuse. 
Mais 
rien 
n’empêche 
un 
puissant 
plus 
ambitieux 
que 
les 
autres 
de 
monter 
sur 
le 
trône 
à 
la 
place 
de 
l’héritier 
légitime. 



Passons 
au 
Pieux 



Louis 
le 
Pieux, 
ou 
le 
Débonnaire, 
né 
en 
778, 
désigné 
par 
son 
père 
roi 
d’Aquitaine 
à 
trois 
ans, 
succède 
à 
Charlemagne, 
mort 
le 
28 
janvier 
814. 
Arrivé 
à 
Aix-la-Chapelle, 
Louis 
s’empresse 
d’écarter 
les 
conseillers 
de 
son 
père 
pour 
les 
remplacer 
par 
des 
hommes 
à 
lui, 
venus 
d’Aquitaine. 
Puis 
il 
entreprend 
de 
rétablir 
l’ordre 
moral 
au 
palais. 
Il 
en 
bannit 
toutes 
les 
femmes 
dites 
légères, 
et 
elles 
sont 
nombreuses, 
envoie 
ses 
soeurs 
dans 
leurs 
domaines 
respectifs 
pour 
qu’elles 
rompent 
avec 
leurs 
amants 
de 
la 
cour, 
précise 
la 
quantité 
de 
boisson 
et 
de 
nourriture 
que 
les 
moines 
peuvent 
s’autoriser, 
ordonne 
que 
chaque 
église 
puisse 
disposer 
de 
deux 
esclaves, 
l’un 
homme 
l’autre 
femme. 
Il 
or- 



donne 
enfin 
que 
toute 
personne 
surprise 
en 
compagnie 
d’une 
prostituée 
soit 
tenue 
de 
la 
porter 
sur 
ses 
épaules 
jusqu’à 
la 
place 
principale 
où 
elle 
sera 
fouettée. 
On 
ne 
dis- 
pose 
pas 
d’informations 
sur 
l’efficacité 
de 
cette 
mesure. 



Époux 
vantable 
? 



En 
817, 
lors 
d’une 
assemblée 
tenue 
à 
Aix-la- 
Chapelle, 
Louis 
le 
Pieux 
annonce 
qu’il 
attri- 
buera 
son 
empire 
à 
ses 
trois 
enfants. 
Son 
neveu 
se 
révolte. 
On 
lui 
crève 
les 
yeux 
; 
il 
en 
meurt 
quelques 
jours 
après. 
En 
830, 
ce 
sont 
ses 
trois 
fils 
qui 
se 
rebellent 
car 
Louis, 
veuf 
de 
la 
reine 
Hermengarde, 
a 
convolé 
avec 
Judith 
de 
Bavière 
dont 
il 
a 
un 
fils, 
Charles, 
à 
qui 
il 
attribue 
l’Alémanie 
(l’Alsace 
et 
le 
sud- 



« 
Il 
vaut 
mieux 
s’en 
aller 
la 
tête 
basse 
que 
les 
pieds 
devant. 
» 



Michel 
Audiard 
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ouest 
de 
l’Allemagne). 
Louis, 
qui 
est 
impulsif 
et 
plus 
pieux 
que 
ferme, 
recule 
devant 
ses 
aînés 
et 
envoie 
Judith 
au 
couvent. 
Pensant 
qu’elle 
est 
mieux 
avec 
lui 
qu’auprès 
de 
Dieu, 
il 
ne 
tarde 
pas 
à 
l’en 
faire 
sortir. 
En 
833, 
la 
reine 
le 
convainc 
de 
redonner 
l’Alémanie 
à 
son 
fils. 
Nouvelle 
rébellion 
des 
trois 
fils 
qui 
reprennent 
la 
lutte 
armée. 
La 
bataille 
s’en- 
gage 
le 
30 
juin 
à 
Rothfeld, 
près 
de 
Colmar. 
Lothaire 
est 
venu 
d’Italie 
avec 
le 
pape 
Gré- 
goire 
IV 
qui 
croit 
n’être 
là 
que 
pour 
obtenir 
une 
réconciliation. 
Mais 
lorsque 
les 
hommes 
de 
Louis 
voient 
le 
Saint 
Père, 
ils 
pensent 
qu’il 
est 
du 
côté 
des 
trois 
frères 
et 
qu’il 
a 
excom- 
munié 
leur 
souverain. 
C’est 
la 
débandade. 
Louis 
se 
retrouve 
seul 
avec 
sa 
femme 
et 
son 
fils 
Charles. 
Il 
est 
déchu 
de 
son 
pouvoir 
et 
remplacé 
par 
Lothaire. 
Le 
lieu 
de 
la 
bataille 
s’appelle 
depuis 
lors 
« 
le 
champ 
du 
men- 
songe 
». 
Le 
pape 
retourne 
à 
Rome, 
furieux. 
Leurré 
grave. 



Si 
la 
haine 
ne 
s’abat 



Leur 
victoire 
obtenue, 
les 
trois 
fils 
se 
di- 
visent. 
En 
835, 
une 
assemblée 
d’évêques 
casse 
la 
décision 
de 
déchéance 
de 
Louis 
qui 
se 
retrouve 
empereur. 
Toujours 
sous 
la 
pression 
de 
sa 
femme, 
il 
donne 
à 
Charles, 
outre 
l’Alémanie, 
la 
Bourgogne, 
la 
Septimanie 
(des 
Pyrénées 
au 
Rhône), 
la 
Provence, 
la 
Neustrie 
(l’actuel 
Bassin 
parisien) 
et 
des 
territoires 
en 
Aquitaine. 
Les 
trois 
fils 
se 
révoltent 
de 
nouveau 
en 
840. 
Louis 
part 
en 
campagne 
contre 
eux. 
Il 
meurt 
d’une 
fièvre 
violente 
dans 
une 
île 
du 
Rhin. 
Après 
sa 
disparition, 
les 
hostilités 
reprennent 
bien 
sûr 
entre 
les 
fils, 
aboutissant 
à 
un 
nouveau 
partage 
de 
l’empire 
au 
traité 
de 
Verdun 
de 
843, 
conformément 
à 
la 
coutume 
franque 
qui 
divise 
l’héritage 
entre 
tous 
les 
fils 
plutôt 
que 
de 
l’attribuer 
au 
fils 
aîné. 
Trop 
de 
mâles 
pour 
un 
bien. 



Tu 
rends 
dot 
? 



Lothaire 
II, 
roi 
de 
Lotharingie, 
est 
empêtré 
dans 
ses 
histoires 
de 
mariage. 
En 
855, 
son 
père 
lui 
a 
fait 
épouser 
Theutberge 
qui 
ne 
lui 
donne 
pas 
d’enfant. 
Il 
veut 
épouser 
sa 
concubine 
Waldrade, 
sœur 
de 
l’archevêque 
de 
Cologne, 
avec 
qui 
il 
a 
un 
fils. 
Il 
réunit 
donc 
un 
concile 
conciliant 
d’évêques 
qui 
acceptent 
sans 
trop 
discuter 
son 
explication 
: 
sa 
femme 
a 
eu 
des 
relations 
incestueuses 
avec 
son 
frère, 
Hucbert, 
abbé 
de 
Saint-Maurice-en-Valais. 
En 
860, 
Lothaire 
répudie 
sa 
femme 
et 
la 
fait 
enfermer. 
Elle 
s’évade 
avec 
l’aide 
de 
Charles 
le 
Chauve, 
l’archevêque 
de 
Reims 
conteste 
la 
répudiation 
et 
le 
pape 
Adrien 
II 
excommunie 
Waldrade 
en 
866 
! 
Lothaire 
doit 
reprendre 
sa 
première 
femme. 



À 
bon 
comte 



En 
juin 
877, 
Charles 
le 
Chauve 
est 
sur 
le 
point 
d’entreprendre 
une 
expédition 
en 
Ita- 
lie 
contre 
les 
Sarrazins 
qui 
menacent 
le 
pape. 
Pour 
régler 
la 
bonne 
marche 
de 
l’empire 
en 
son 
absence, 
il 
réunit 
une 
assemblée 
à 
Quier- 
zy, 
dans 
l’Aisne, 
et 
édicte 
un 
capitulaire 
afin 
de 
préciser 
la 
transmission 
de 
la 
charge 
de 
comte, 
octroyée 
par 
le 
roi 
aux 
hommes 
dont 
il 
veut 
s’assurer 
la 
loyauté 
: 
« 
Si 
un 
comte 
meurt, 
son 
fils 
aîné 
gérera 
le 
comté. 
Si 
un 
vassal 
meurt, 
sa 
veuve 
et 
ses 
enfants 
disposeront 
provisoire- 
ment 
de 
ses 
bénéfices. 
» 
Alors 
qu’auparavant, 
la 
fonction 
de 
comte 
revenait 
à 
la 
couronne 
à 
la 
mort 
du 
vassal, 
voilà 
que 
la 
charge 
devient 
transmissible 
par 
hérédité. 
Une 
mesure 
pro- 
visoire 
qui 
marque 
le 
début 
d’une 
féodalité 
dont 
les 
rois 
auront 
le 
plus 
grand 
mal 
à 
se 
défaire. 
Durable 
lex, 
sed 
lex. 



Les 
cons 
j’ai 
payés 



Charles 
le 
Gros 
(839-888), 
roi 
de 
Francie 
et 
empereur 
d’Occident, 
est 
obèse, 
dérangé 
mental 
et 
épileptique. 
Lorsqu’il 
arrive 
en 
septembre 
886 
avec 
une 
puissante 
armée 



« 
Quand 
je 
pense 
que 
Dieu, 
qui 
voit 
tout, 
est 
obligé 
de 
voir 
ça 
! 
» 



Jules 
Renard 



À 
table 
! 



Pour 
mener 
sa 
guerre 
fra- 
tricide 
après 
la 
mort 
de 
Louis 
le 
Pieux, 
Lothaire 
a 
besoin 
d’argent. 
Il 
avise 
à 
Aix-la-Chapelle 
la 
ma- 
gnifique 
table 
d’argent 
sculptée 
sur 
laquelle 
Charlemagne 
se 
penchait 
souvent 
pour 
observer 
les 
planètes 
qui 
y 
étaient 
représentées. 
Lothaire 
la 
fait 
débiter 
en 
morceaux 
qu’il 
distribue 
à 
ses 
sol- 
dats. 
Il 
n’a 
pas 
compris 
qu’elle 
représentait 
la 
do- 
mination 
de 
l’empereur 
sur 
l’univers. 
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pour 
dégager 
Paris 
assiégée 
par 
les 
Nor- 
mands 
depuis 
octobre 
885, 
sa 
victoire 
est 
immanquable 
: 
il 
dispose 
d’une 
écrasante 
supériorité 
numérique 
et 
d’armement. 
Pourtant, 
au 
grand 
dam 
de 
tous, 
il 
préfère 
négocier 
avec 
le 
chef 
viking 
Siegfried 
et 
invi- 
ter 
les 
envahisseurs 
à 
mettre 
à 
sac 
la 
Bour- 
gogne 
qui 
est 
en 
révolte 
contre 
son 
pouvoir. 
Il 
va 
même 
plus 
loin 
: 
il 
offre 
une 
rançon 
de 
700 
livres 
d’argent. 
Le 
prestige 
de 
Charles 
est 
entamé. 
En 
novembre 
887, 
il 
est 
déchu 
de 
ses 
titres 
par 
une 
assemblée 
de 
nobles. 
Le 
29 
février 
888, 
les 
seigneurs 
de 
Fran- 
cie 
occidentale 
choisissent 
comme 
roi 
le 
comte 
Eudes, 
qui 
n’est 
pas 
un 
descendant 
de 
Charlemagne, 
mais 
qui 
a 
su 
faire 
face 
pour 
résister 
et 
libérer 
Paris. 
Comment 
a-t-on 
pu 
appeler 
à 
l’Eudes 
? 



On 
déménage 



En 
882, 
l’abbaye 
de 
Saint-Riquier, 
près 
d’Ab- 
beville 
dans 
la 
Somme, 
est 
menacée 
par 
une 
incursion 
viking. 
Il 
faut 
en 
urgence 
mettre 
à 
l’abri 
les 
biens 
les 
plus 
précieux, 
c’est-à-dire 
les 
reliques 
renfermées 
dans 
des 
châsses 
or- 
nées 
d’or 
et 
de 
pierreries. 
Et 
elles 
sont 
nom- 
breuses 
: 
des 
ossements 
des 
apôtres 
et 
de 
nombreux 
saints, 
des 
poils 
de 
la 
barbe 
de 
saint 
Pierre, 
des 
cailloux 
de 
la 
lapidation 
de 
saint 
Étienne, 
du 
sang 
de 
saint 
Jean-Baptiste, 
les 
chaussons 
de 
l’Enfant 
Jésus, 
la 
robe 
que 
la 
Vierge 
Marie 
aurait 
tissée 
pour 
saint 
Jean, 
du 
pain 
distribué 
par 
Jésus 
à 
ses 
disciples, 
du 
bois 
de 
la 
croix, 
une 
brisure 
de 
la 
colonne 
de 
la 
Flagellation, 
une 
partie 
de 
la 
lance 
qui 
perça 
le 
flanc 
du 
Christ, 
un 
fragment 
du 
Saint-Sépulcre... 
C’est 
dire 
le 
travail 
que 
frère 
Jérémie 
parvient 
à 
mener 
à 
bien 
avant 
de 
se 
sauver 
lui 
même 
et 
d’échapper 
au 
massacre. 
Il 
a 
utilisé 
un 
diable 
? 



In 
Epte 



Rollon, 
dit 
le 
Marcheur, 
car 
aucun 
cheval, 
dit- 
on, 
n’a 
jamais 
pu 
porter 
ce 
colosse 
de 
deux 



mètres 
et 
140 
kilos, 
serait 
né 
au 
Danemark 
ou 
en 
Norvège 
vers 
845. 
À 
la 
tête 
d’une 
bande 
de 
Vikings, 
il 
a 
ravagé 
les 
côtes 
de 
la 
Manche. 
Il 
a 
participé 
au 
siège 
de 
Paris 
en 
885 
et 
s’est 
emparé 
de 
Bayeux. 
En 
911, 
il 
ne 
parvient 
pas 
à 
prendre 
Chartres 
bien 
dé- 
fendue. 
Lorsque 
le 
roi 
carolingien 
Charles 
le 
Simple 
lui 
propose 
de 
négocier, 
il 
accepte. 
Les 
deux 
hommes 
se 
rencontrent 
à 
l’au- 
tomne 
à 
Saint-Clair-sur-Epte, 
près 
d’une 
fontaine 
dédiée 
à 
saint 
Clair, 
dont 
l’eau 
ren- 
dait 
la 
vue 
aux 
aveugles. 
Charles 
accorde 
à 
Rollon 
les 
territoires 
compris 
entre 
l’Epte 
et 
la 
mer. 
En 
contrepartie, 
Rollon 
accepte 
d’être 
baptisé, 
de 
prêter 
hommage 
au 
roi, 
et 
de 
s’opposer 
par 
la 
force 
aux 
incursions 
de 
ses 
compatriotes. 
Mais 
au 
moment 
de 
la 
cérémonie, 
Rollon 
refuse 
de 
s’agenouiller 
devant 
Charles 
afin 
de 
lui 
baiser 
les 
pieds. 
Après 
quelques 
discussions 
vives, 
un 
com- 
promis 
est 
trouvé. 
C’est 
un 
proche 
de 
Rol- 
lon 
qui 
accomplit 
le 
rite. 
Maladroit 
ou 
trop 
fier, 
il 
prend 
l’auguste 
pied 
et 
le 
lève 
si 
haut 
que 
Charles 
en 
tombe 
à 
la 
renverse. 
Le 
duché 
de 
Normandie 
vient 
de 
naître 
au 
pied 
levé. 



Ça, 
c’est 
Fort 



Robert 
le 
Fort, 
membre 
de 
la 
puissante 
famille 
des 
Robertiens, 
ancêtre 
de 
la 
dynastie 
capétienne, 
nommé 
par 
Charles 
le 
Chauve 
missus 
dominicus 
des 
comtés 
de 
Tours 
et 
d’Angers, 
passe 
le 
plus 
clair 
de 
son 
temps 
à 
lutter 
contre 
les 
Vikings. 
Le 
2 
juillet 
866, 
il 
en 
surprend 
toute 
une 
bande 
qui 
descend 
la 
Sarthe 
après 
avoir 
pillé 
Le 
Mans. 
Il 
fait 
obstruer 
la 
rivière, 
contraignant 
les 
Vikings 
à 
mettre 
pied 
à 
terre 
et 
à 
se 
réfugier 
dans 
une 
église. 
Il 
poste 
des 
sentinelles 
et, 
pendant 
qu’une 
partie 
de 
ses 
hommes 
décharge 
le 
butin 
des 
Normands, 
il 
enlève 
sa 
broigne 
(cuirasse) 
car 
il 
fait 
très 
chaud. 
C’est 
alors 
que 
le 
chef 
normand 
Hasting 
tente 
une 
sortie. 
Robert, 
sans 
protection, 
reçoit 
un 
coup 
de 
hache 
et 
les 
Vikings 
s’échappent. 
Hasting 
ravagera 
encore 
plusieurs 
années 
Bourges 
(867), 
Orléans 
(868) 
et 
Angers 
(872). 
On 
en 
broigne 
du 
noir. 



« 
Que 
la 
nature 
est 
prévoyante 
! 
Elle 
fait 
pousser 
les 
pommes 
en 
Normandie, 
sachant 
que 
les 
Normands 
ne 
boivent 
que 
du 
cidre. 
» 



Henri 
Monnier 
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Les 
Maures 
aux 
trousses 



Alors 
que 
les 
Vikings 
multiplient 
leurs 
pillages, 
les 
Sarrazins 
ravagent 
les 
côtes 
de 
la 
Méditer- 
ranée, 
razzient, 
violent, 
enlèvent 
pour 
vendre 
en 
esclavage 
à 
Tunis 
et 
sur 
les 
marchés 
de 
Barbarie. 
Ils 
se 
sont 
même 
installés 
à 
demeure 
dans 
le 
massif 
des 
Maures 
en 
Provence, 
d’où 
ils 
peuvent 
mener 
leurs 
expéditions. 
Pour 
les 
contrer, 
on 
édifie 
des 
tours 
d’observa- 
tion 
et 
des 
remparts 
autour 
des 
villes. 
Dans 
l’arrière-pays 
de 
Fréjus, 
il 
y 
a 
un 
monastère 
isolé 
de 
braves 
religieuses 
qui 
commencent 
à 
craindre 
sérieusement 
d’être 
assaillies, 
violées, 
transportées 
en 
Afrique 
et 
vouées 
à 
quelque 
infâme 
harem. 
Elles 
conviennent 
avec 
les 
habi- 
tants 
du 
village 
voisin 
de 
sonner 
la 
cloche 
de 
leur 
couvent 
pour 
alerter 
la 
garde 
et 
obtenir 
un 
prompt 
secours. 
Pour 
tester 
le 
procédé, 
elles 
carillonnent 
une 
fois, 
puis 
de 
nouveau 
le 
lendemain, 
et 
plusieurs 
jours 
de 
suite. 
Les 
habitants 
finissent 
par 
se 
lasser. 
Lorsque 
les 
Sarrazins 
attaquent, 
elles 
ont 
beau 
sonnailler 
et 
dinguer, 
personne 
ne 
se 
dérange. 



Il 
a 
vu 
le 
loup 



On 
aurait 
dû 
se 
méfier 
: 
lorsque 
Louis, 
âgé 
de 
quinze 
ans, 
fils 
de 
Charles 
le 
Simple, 
rentre 
en 
France 
après 
avoir 
vécu 
toute 
sa 
jeunesse 
en 



Angleterre 
auprès 
de 
sa 
mère, 
il 
ne 
sait 
parler 
qu’anglais. 
On 
le 
croit 
ignare. 
Il 
est 
reçu 
en 
936 
sur 
la 
plage 
de 
Boulogne 
où 
on 
lui 
présente 
un 
cheval 
portant 
les 
insignes 
royaux. 
Quand 
Louis 
veut 
monter 
dessus, 
le 
cheval 
hennit 
et 
se 
cabre. 
On 
y 
voit 
un 
signe. 
Dominé 
par 
le 
duc 
des 
Francs, 
Hugues 
le 
Grand, 
il 
passe 
son 
temps 
à 
se 
battre 
pour 
s’émanciper. 
Lorsqu’il 
est 
sur 
le 
point 
d’y 
parvenir, 
Hugues 
lui 
tend 
une 
embuscade 
en 
Normandie 
durant 
l’été 
945 
et 
le 
tient 
prisonnier 
plusieurs 
mois. 
Le 
Carolingien 
doit 
faire 
appel 
au 
roi 
Otton 
de 
Germanie 
et 
à 
Conrad 
de 
Bourgogne 
pour 
retrouver 
un 
semblant 
d’autorité. 
Dans 
cette 
atmosphère 
troublée 
des 
années 
950, 
la 
reine 
Gerberge, 
épouse 
de 
Louis, 
se 
prend 
d’une 
peur 
irraisonnée 
: 
elle 
craint 
la 
venue 
de 
l’antéchrist 
qui 
se 
présentera, 
croit-elle, 
sous 
l’apparence 
d’un 
loup. 
À 
la 
fin 
de 
l’été 
954, 
Louis 
IV 
chevauche 
avec 
des 
compagnons 
près 
de 
sa 
résidence 
de 
Corbény 
entre 
Laon 
à 
Reims. 
En 
traversant 
une 
forêt, 
il 
aperçoit 
un 
loup 
qu’il 
entreprend 
de 
chasser. 
Il 
chute 
de 
cheval 
et 
meurt 
peu 
après. 
Son 
petit-fils 
Louis 
V 
mourra 
lui 
aussi 
d’une 
chute 
de 
che- 
val 
en 
mai 
987. 
Sans 
héritier, 
il 
sera 
le 
dernier 
roi 
carolingien. 
Faut-il 
être 
à 
cheval 
sur 
les 
prémonitions 
? 



Maure, 
où 
est 
ta 
victoire 
? 



Les 
Sarrasins 
qui 
occupent 
les 
Maures 
lancent 
périodiquement 
des 
actions 
de 
brigandage 
dans 
toute 
la 
Provence. 
En 
972, 
ils 
tendent 
sottement 
une 
embuscade 
près 
d’Orcières, 
sur 
le 
Drac, 
contre 
un 
cortège 
de 
moines 
qui 
vient 
de 
franchir 
le 
col 
du 
Mont-Genèvre. 
À 
la 
tête 
de 
la 
petite 
troupe 
mal 
protégée 
par 
quelques 
soldats, 
il 
y 
a 
l’illustre 
Mayeul, 
abbé 
de 
Cluny 
en 
Bourgogne, 
qui 
rentre 
d’une 
entrevue 
qu’il 
a 
eue 
avec 
le 
pape 
à 
Rome. 
Mayeul 
dirige 
son 
abbaye 
depuis 
près 
de 
vingt 
ans 
et 
l’a 
fait 
prospérer 
puisqu’elle 
possède 
environ 
neuf 
cents 
villages 
; 
il 
entretient 
d’excellentes 
relations 
personnelles 
avec 
le 
roi 
de 
Bourgogne, 
l’empereur 
germanique 
et 
le 
souverain 
pontife. 
Les 
Arabes 
croient 
avoir 
réalisé 
une 
bonne 
prise. 
Ils 
se 
trompent. 
Apprenant 
que 
l’abbé 
est 
enfermé 
dans 
le 
repaire 
des 
Maures 
à 
Fraxinetum 
(La 
Garde-Freynet), 
l’aristocratie 
provençale 
verse 
effectivement 
une 
forte 
rançon 
de 
mille 
livres 
d’argent 
pour 
obtenir 
la 
libération 
immédiate 
de 
Mayeul. 
Mais 
dès 
que 
l’abbé 
est 
à 
l’abri, 
le 
comte 
Guillaume 
d’Arles 
enrôle 
les 
seigneurs 
de 
Sisteron, 
Orange, 
Fréjus, 
Antibes 
et 
Nice, 
et 
part 
à 
l’assaut 
du 
château 
de 
Fraxinet. 
La 
forteresse 
est 
prise, 
les 
défenseurs 
massacrés. 
C’en 
est 
fini 
de 
la 
présence 
musulmane 
en 
Provence. 
Il 
ne 
fallait 
quand 
même 
pas 
Aix 
à 
gérer. 



« 
Au 
royaume 
des 
sourds, 
il 
y 
a 
beaucoup 
de 
bruit 
pour 
rien. 
» 



Almanach 
de 
l’Os 
à 
moelle, 
1981 



Bébé 
mitré 



Les 
habitants 
de 
Reims 
sont 
scandalisés. 
En 
925, 
le 
puissant 
comte 
Her- 
bert 
de 
Valmondois, 
a 
réussi, 
avec 
l’accord 
du 
pape 
Jean 
XI, 
à 
placer 
son 
fils 
Hugues 
comme 
archevêque 
de 
Reims, 
chargé 
de 
sacrer 
les 
rois. 
Mais 
Hugues 
n’a 
pas 
en- 
core 
cinq 
ans 
! 
L’Église 
n’a 
pas 
choisi 
un 
sous- 
pape 
de 
sécurité. 
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EN 
PLEIN 
DANS 
LE 
MIL 



(987 
- 
1095) 



D 
ès 
la 
fin 
du 
ixe 
siècle, 
l’Empire 
carolingien 
s’est 
disloqué 
en 
de 
nombreux 
territoires 
dirigés 
par 
quelques 
puissantes 
familles, 
celles-là 
même 
que 
les 
Carolingiens 
ont 
imprudemment 
placées 
à 
la 
tête 
de 
vastes 
comtés. 
Le 
roi 
ne 
parvient 
plus 
à 
imposer 
sa 
suprématie. 
Les 
comtes 
transmettent 
directement 
leur 
charge 
à 
leurs 
héritiers 
et 
créent 
leurs 
propres 
dynasties. 
C’est 
le 
cas 
de 
la 
puissante 
famille 
des 
Robertiens 
qui 
s’impose 
en 
Neustrie 
(entre 
Seine 
et 
Loire), 
au 
coeur 
même 
des 
territoires 
royaux. 
Il 
y 
a 
d’abord 
Robert 
le 
Fort, 
un 
des 
missi 
dominici 
de 
l’empereur 
Charles 
le 
Chauve. 
Il 
meurt 
en 
866 
lors 
d’une 
bataille 
contre 
les 
Vikings. 
Puis 
ses 
deux 
fils, 
Eudes 
et 
Robert. 
Le 
premier, 
comte 
de 
Paris, 
se 
rend 
célèbre 
à 
vingt-et-un 
ans 
lorsqu’il 
résiste 
avec 
l’évêque 
Gauzlin 
aux 
Normands 
pendant 
le 
siège 
de 
Paris, 
de 
novembre 
885 
à 
novembre 
886, 
alors 
que 
le 
roi 
Charles 
le 
Gros 
se 
fait 
attendre, 
tergiverse 
et 
négocie 
stupidement 
avec 
les 
assiégeants. 
Eudes 
est 
élu 
roi 
en 
888, 
mais 
il 
préfère, 
avant 
de 
mourir 
en 
898, 
restituer 
la 
royauté 
aux 
Carolingiens 
et 
désigner 
pour 
successeur 
Charles 
III 
le 
Simple. 
Vingt 
ans 
plus 
tard, 
le 
frère 



d’Eudes, 
Robert, 
chasse 
le 
roi 
Charles 
et 
se 
fait 
couronner 
roi 
des 
Francs 
à 
Reims 
en 
922. 
Il 
ne 
règne 
que 
trois 
ans. 
Son 
fils, 
Hugues 
le 
Grand, 
est 
l’un 
des 
plus 
puissants 
personnages 
de 
royaume 
de 
Francie 
occidentale. 
Il 
ne 
juge 
pas 
utile 
de 
s’emparer 
de 
la 
couronne 
royale 
car 
il 
considère 
qu’il 
dispose 
déjà 
« 
d’une 
puissance 
qui 
l’emporte 
sur 
tout 
autre 
grand 
». 
De 
ses 
quatre 
femmes 
ou 
concubines, 
il 
a 
plusieurs 
enfants, 
dont 
Hugues 
Capet 
qui 
devient 
roi 
des 
Francs 
en 
987. 



L 
e 
21 
ou 
22 
mai 
987, 
Louis 
V, 
fils 
de 
Lothaire, 
meurt 
à 
l’âge 
de 
vingt 
ans 
dans 
un 
accident 
de 
chasse, 
après 
seulement 
une 
année 
de 
règne. 
Il 
n’a 
pas 
d’héritier. 
Charles 
de 
Basse-Lorraine, 
oncle 
du 
défunt 
roi, 
membre 
de 
la 
famille 
carolingienne, 
tente 
de 
faire 
valoir 
ses 
droits 
héréditaires 
sur 
le 
trône, 
mais 
une 
assemblée 
des 
chefs 
des 
grandes 
familles, 
laïcs 
et 
ecclésiastiques, 
réunie 
à 
Senlis 
le 
29 
mai 
987, 
en 
décide 
autrement. 
Elle 
choisit 
par 
acclamations 
l’un 
des 
leurs, 
Hugues 
Capet, 
duc 
des 
Francs 
depuis 
960. 
Maître 
d’une 
grande 
partie 
de 
l’Île-de- 
France, 
il 
dirige 
les 
puissantes 
abbayes 
de 
Saint-Martin 
de 
Tours 
et 
de 
Saint-Denis, 
lieux 
sacrés 
de 
la 



monarchie, 
son 
frère 
est 
duc 
de 
Bourgogne 
et 
ses 
beaux- 
frères 
ducs 
d’Aquitaine 
et 
de 
Normandie. 
Il 
a 
aussi 
l’appui 
de 
l’évêque 
de 
Reims, 
Adalbéron, 
qui 
affirme 
: 
« 
Le 
trône 
ne 
s’acquiert 
point 
par 
droit 
héréditaire... 
Couronnez 
comme 
roi 
l’éminent 
duc 
Hugues. 
» 
Ce 
dernier 
devient 
« 
roi 
des 
Gaulois, 
Bretons, 
Danois 
(Normands), 
Aquitains, 
Goths 
et 
Gascons 
». 
Et, 
bien 
sûr, 
il 
s’empresse 
de 
se 
faire 
sacrer, 
lui 
et 
ses 
fils, 
afin 
de 
restaurer 
aussitôt 
le 
droit 
héréditaire 
qui 
venait 
d’être 
dénoncé. 
La 
dynastie 
capétienne 
est 
installée. 
Il 
lui 
faudra 
s’imposer 
face 
aux 
grands 
seigneurs. 
Lorsque 
Hugues 
Capet 
demande 
au 
comte 
de 
Périgord 
: 
« 
Qui 
t’a 
fait 
comte 
? 
», 
celui-ci 
réplique 
: 
« 
Qui 
t’a 
fait 
roi 
? 
». 
Mais 
les 
Capétiens 
auront 
la 
chance 
d’avoir 
des 
héritiers 
mâles 
pendant 
plus 
de 
trois 
siècles. 
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987 
(3 
juillet) 



Hugues 
Capet 
est 
sacré 
roi 
de 
France 
à 
Noyon. 



996 



Mort 
de 
Hugues 
Capet. 
Avènement 
de 
son 
fils 
Robert 
le 
Pieux 



999 



Gerbert 
d’Aurillac 
est 
élu 
pape 
sous 
le 
nom 
de 
Sylvestre 
II. 



1007 



Construction 
de 
l’église 
Saint- 
Philibert 
de 
Tournus 



1009 



Destruction 
du 
Saint-Sépulcre 
de 
Jérusalem 
par 
le 
calife 
Al 
Hakim 



1020 



Reconstruction 
de 
la 
cathédrale 
de 
Chartres 
après 
un 
incendie 



1031 



Henri 
Ier 
succède 
à 
son 
père 
Robert 
le 
Pieux 
comme 
roi 
des 
Francs. 



1035 



Guillaume 
le 
Conquérant, 
dit 
le 
Bâtard, 
devient 
duc 
de 
Normandie. 



1037 



Les 
reliques 
de 
Marie-Madeleine 
attirent 
les 
pèlerins 
à 
Vézelay. 



1060 



Décès 
de 
Henri 
Ier. 
Philippe 
Ier, 
âgé 
de 
huit 
ans, 
lui 
succède. 



1065 



Construction 
de 
la 
nouvelle 
église 
de 
Conques, 
dédiée 
à 
sainte 
Foy 



1066 



Guillaume 
le 
Conquérant 
devient 
roi 
d’Angleterre 
après 
sa 
victoire 
à 
Hastings. 



1068 



Achèvement 
de 
l’abbaye 
de 
Saint-Benoît-sur-Loire 



1072 



Le 
Normand 
Robert 
Guiscard 
fonde 
le 
royaume 
de 
Sicile. 



1073 



Le 
Champenois 
Hildebrand 
devient 
pape 
sous 
le 
nom 
de 
Grégoire 
VII. 



1077 



La 
tapisserie 
de 
Bayeux, 
dite 
de 
la 
reine 
Mathilde, 
est 
consacrée 
à 
la 
conquête 
de 
l’Angleterre. 
Elle 
est 
achevée 
en 
1082. 



1087 



Mort 
de 
Guillaume 
le 
Conquérant 



1088 



Un 
moine 
de 
Cluny 
devient 
pape 
sous 
le 
nom 
d’Urbain 
II. 



1094 



Le 
roi 
Philippe 
Ier 
est 
excommunié 
par 
le 
pape. 
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Bruno 
(Saint) 
(v. 
1030-1101) 



Fondateur 
de 
l’ordre 
des 
Chartreux 



Conrad 
II 
(v. 
990-1039) 



Couronné 
empereur 
romain 
germanique 
en 
1027 



Constance 
d’Arles 
(v. 
984-1032) 



Reine 
de 
France 
par 
son 
mariage 
avec 
Robert 
le 
Pieux 



Foulques 
Nerra 
(v. 
965-1040) 



Comte 
d’Anjou 
de 
987 
à 
1040 



Fulbert 
(v. 
960-1028) 



Évêque 
de 
Chartres, 
conseiller 
d’Hugues 
Capet 
et 
de 
Robert 
le 
Pieux 



Gerbert 
d’Aurillac 
(v. 
945-1003) 



Pape 
sous 
le 
nom 
de 
Sylvestre 
II 
de 
999 
à 
1003 



Guillaume 
de 
Volpiano 
(962-1031) 



Moine 
de 
Cluny, 
restaurateur 
de 
l’abbaye 
de 
Fécamp 



Guillaume 
le 
Conquérant 
(v. 
1027-1087) 



Duc 
de 
Normandie 
de 
1035 
à 
sa 
mort, 
roi 
d’Angleterre 
de 
1066 
à 
1087 



Guillaume 
VIII 
d’Aquitaine 
(1023-1086) 



Duc 
d’Aquitaine 
de 
1058 
à 
1086 



Guillaume 
IX 
d’Aquitaine 
(1071-1126) 



Duc 
d’Aquitaine 
de 
1086 
à 
1126, 
troubadour 



Harold 
(1022-1066) 



Roi 
d’Angleterre 
du 
5 
janvier 
eu 
14 
octobre 
1066, 
tué 
à 
la 
bataille 
d’Hastings 



Henri 
Ier 
(1008-1060) 



Fils 
de 
Robert 
le 
Pieux 
et 
de 
Constance, 
roi 
des 
Francs 
de 
1027 
à 
1060 



Hugues 
Capet 
(v. 
940-996) 



Roi 
des 
Francs 
de 
987 
à 
996, 
premier 
souverain 
de 
la 
dynastie 
capétienne 



Lanfranc 
(v. 
1010-1089) 



Prieur 
du 
Bec-Hellouin 
en 
Normandie, 
archevêque 
de 
Canterbury 
en 
1071 



Léon 
IX 
(1002-1054) 



Né 
en 
Lorraine, 
pape 
de 
1049 
à 
1054 



Mathilde 
(v. 
1031-1083) 



Épouse 
de 
Guillaume 
le 
Conquérant, 
duchesse 
de 
Normandie, 
reine 
d’Angleterre 



Odilon 
(saint) 
(v. 
962-1049) 



Abbé 
de 
Cluny 
de 
994 
à 
sa 
mort, 
successeur 
de 
saint 
Mayeul 



Philippe 
Ier 
(1052-1108) 



Fils 
d’Henri 
Ier, 
roi 
des 
Francs 
de 
1060 
à 
1108 



Raoul 
Glaber 
(985-1047) 



Chroniqueur 



Raymond 
IV 
(v. 
1042-1105) 



Comte 
de 
Toulouse, 
un 
des 
premiers 
seigneurs 
croisés 
en 
1095 



Robert 
Courteheuse 
(v. 
1051-1134) 



Fils 
de 
Guillaume 
le 
Conquérant, 
duc 
de 
Normandie 
de 
1087 
à 
1106 



Robert 
Guiscard 
(v. 
1020-1085) 



Aventurier 
normand, 
fondateur 
avec 
son 
frère 
Roger 
du 
royaume 
normand 
de 
Sicile 



Robert 
le 
Diable 
(v. 
1010-1035) 



Père 
de 
Guillaume 
le 
Conquérant, 
duc 
de 
Normandie 
de 
1027 
à 
1035 



Robert 
le 
Frison 
(v. 
1035-1093) 



Comte 
de 
Flandre 
de 
1071 
à 
1093 



Robert 
le 
Pieux 
(v. 
972-1031) 



Fils 
d’Hugues 
Capet, 
roi 
des 
Francs 
de 
996 
à 
1031 



Urbain 
II 
(1042-1099) 



Originaire 
de 
Champagne, 
pape 
de 
1088 
à 
1099, 
il 
prêche 
la 
Première 
croisade. 
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LES 
PREMIERS 
CAPÉTIENS 



Le 
passage 
de 
l’ordre 
unifié 
carolingien 
au 
système 
capétien 
ne 
se 
fait 
pas 
facilement. 
Hugues 
Capet 
et 
ses 
successeurs, 
Robert 
le 
Pieux, 
Henri 
Ier 
puis 
Philippe 
Ier, 
doivent 
faire 
face 
à 
de 
grands 
vassaux 
ambitieux 
ou 
trop 
lointains 
pour 
être 
contrôlés. 
Le 
pouvoir 
central 
apparaît 
diminué 
dans 
une 
atmosphère 
d’autonomie 
féodale 
et 
locale. 
Les 
princes 
et 
les 
comtes 
sont 
eux-mêmes 
confrontés 
à 
la 
montée 
en 
puissance 
des 
petits 
seigneurs 
de 
villages 
qui 
secouent 
leur 
tutelle, 
bâtissent 
des 
forteresses 
rudimentaires 
en 
terre 
et 
en 
bois, 
se 
livrent 
à 
des 
guerres 
privées 
et 
s’imposent 
par 
la 
violence 
aux 
paysans 
des 
environs. 
Les 
Capétiens 
préparent 
pourtant 
un 
État 
restauré 
avec 
l’aide 
de 
puissants 
abbés 
et 
d’évêques, 
tout 
à 
la 
fois 
chefs 
religieux 
et 
politiques. 



Un 
roi 
sous 
le 
manteau 



Le 
surnom 
de 
Capet 
vient 
de 
cape 
ou 
manteau, 
celui 
de 
saint 
Martin, 
relique 
conservée 
à 
l’abbaye 
Saint-Martin 
de 
Tours 
dont 
Hugues 
est 
l’abbé 
laïc. 
Le 
qualificatif 
ne 
sera 
attribué 
à 
celui-ci 
que 
bien 
des 
an- 
nées 
après 
sa 
mort 
survenue 
le 
24 
octobre 
996. 
Le 
sacre 
de 
Hugues, 
le 
3 
juillet 
987, 
est 
le 
résultat 
d’un 
superbe 
jeu 
de 
dupes. 
Mineur 
à 
la 
mort 
de 
son 
père 
en 
956, 
Hu- 
gues 
est 
placé 
sous 
la 
tutelle 
de 
son 
oncle 
Brunon, 
archevêque 
de 
Cologne 
et 
frère 
de 
l’empereur 
germanique 
Otton. 
Brunon 
cherche, 
avec 
le 
soutien 
du 
pape 
et 
pour 
obtenir 
une 
paix 
durable, 
à 
restaurer 
l’unité 
de 
l’Occident 
sous 
l’autorité 
de 
l’empire 
germanique. 
Il 
est 
soutenu 
au 
coeur 
de 
la 
Francie 
par 
son 
agent 
discret, 
l’archevêque 



Adalbéron 
de 
Reims 
dont 
le 
diocèse 
est 
à 
cheval 
sur 
le 
royaume 
de 
France 
et 
l’empire 
germanique. 
Avec 
l’aide 
de 
ces 
deux 
pré- 
lats, 
les 
Ottoniens 
allemands 
cherchent 
à 
déstabiliser 
le 
roi 
Lothaire. 
Ils 
poussent 
les 
comtes 
d’Anjou 
et 
de 
Blois 
à 
s’émanciper 
du 
pouvoir 
royal. 
Ils 
soutiennent 
Hugues 
Capet 
dont 
ils 
pensent 
qu’il 
ne 
cherchera 
pas 
à 
se 
soustraire 
à 
l’hégémonie 
de 
l’em- 
pire. 
Ils 
le 
font 
élire 
à 
Noyon 
puis 
sacrer 
à 
Soissons 
(ou 
à 
Reims 
?). 
N’ayant 
pas 
la 
même 
légitimité 
dynastique 
qu’un 
Carolin- 
gien, 
les 
successeurs 
d’Hugues 
ne 
devraient 
pas 
pouvoir 
s’opposer 
à 
l’absorption 
du 
royaume 
des 
Francs 
dans 
l’empire. 
Mais, 
sous 
prétexte 
de 
ne 
pas 
laisser 
le 
trône 
vacant 
en 
cas 
de 
décès, 
Hugues 
fait 
sacrer 
son 
fils. 
Une 
nouvelle 
dynastie 
s’installe, 



« 
La 
France 
est 
un 
pays 
qui 
adore 
changer 
de 
gouvernement, 
à 
condition 
que 
ce 
soit 
toujours 
le 
même. 
» 



Honoré 
de 
Balzac 
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une 
dynastie 
nationale 
qui 
n’aura 
de 
cesse 
de 
contrecarrer 
les 
ambitions 
du 
Saint- 
Empire 
romain 
germanique. 
Otton 
en 
emporte 
le 
vent. 



Charles 
lot 



Charles 
de 
Basse-Lotharingie, 
dit 
Charles 
de 
Lorraine, 
est 
le 
fils 
du 
roi 
carolingien 
Louis 
IV 
et 
l’oncle 
du 
jeune 
roi 
défunt 
Louis 
V, 
mort 
sans 
héritier 
en 
987. 
Il 
réclame 
donc 
le 
royaume 
des 
Francs 
au 
nom 
de 
la 
transmission 
héréditaire. 
Mais 
il 
a 
commis 
récemment 
une 
série 
d’impairs 
qui 
vont 
l’écarter 
du 
trône. 
Dix 
ans 
auparavant, 
il 
a 
accusé 
l’épouse 
du 
roi 
Lothaire, 
Emma, 
d’avoir 
une 
liaison 
avec 
l’évêque 
Adalbé- 
ron 
de 
Laon. 
Charles 
espérait 
que 
le 
fils 
de 
Lothaire 
(le 
futur 
Louis 
V) 
serait 
ainsi 
déclaré 
bâtard. 
Il 
faut 
un 
synode 
réuni 
en 
977 
par 
l’archevêque 
de 
Reims, 
Adalbéron 
(fort 
opportunément 
oncle 
de 
l’homonyme 
de 
Laon), 
pour 
innocenter 
la 
reine. 
L’année 
suivante, 
Charles 
se 
déclare 
maladroitement 
le 
vassal 
d’Otton, 
empereur 
d’Allemagne. 
Il 
ravage 
en 
sa 
compagnie 
les 
régions 
de 
Reims, 
Soissons 
et 
Laon. 
Parvenus 
aux 
portes 
de 
Paris, 
les 
deux 
souverains 
sont 
repoussés 
et 
doivent 
se 
réfugier 
à 
Aix-la- 



Chapelle. 
Dernière 
maladresse, 
Charles 
a 
épousé 
en 
secondes 
noces 
une 
Adélaïde 
d’origine 
obscure, 
fille 
d’un 
vassal. 
C’est 
dire 
qu’en 
987, 
à 
la 
mort 
de 
Louis 
V, 
l’arche- 
vêque 
de 
Reims, 
Adalbéron, 
a 
beau 
jeu 
de 
proclamer 
devant 
l’assemblée 
des 
grands 
du 
royaume 
franc 
: 
« 
Nous 
n’ignorons 
pas 
que 
Charles 
a 
ses 
partisans. 
Mais 
le 
trône 
ne 
s’acquiert 
point 
par 
droit 
héréditaire. 
L’on 
doit 
mettre 
à 
la 
tête 
du 
royaume 
celui 
qui 
se 
distingue 
par 
la 
noblesse 
corporelle 
et 
par 
les 
qualités 
de 
l’esprit. 
Quelle 
dignité 
pouvons-nous 
confier 
à 
Charles 
qui 
n’a 
pas 
eu 
honte 
de 
servir 
un 
roi 
étranger 
et 
de 
se 
mésallier 
avec 
une 
femme 
prise 
parmi 
ses 
vassaux 
? 
» 
Hugues 
Capet 
est 
élu, 
mais 
Charles 
ne 
s’avoue 
pas 
vaincu. 
En 
mai 
988, 
il 
s’empare 
de 
Laon 
puis 
de 
Reims. 
C’est 
alors 
que 
l’évêque 
Adalbéron 
de 
Laon, 
sur- 
nommé 
« 
le 
vieux 
traître 
», 
jure 
fidélité 
à 
Charles 
qu’il 
accueille 
en 
son 
palais. 
La 
nuit 
du 
dimanche 
des 
Rameaux 
ou 
du 
jeudi 
saint 
2 
avril 
991, 
il 
pénètre 
dans 
la 
chambre 
de 
Charles 
avec 
des 
hommes 
armés, 
le 
tire 
du 
lit 
et 
le 
livre 
pieds 
et 
poings 
liés 
à 
Hugues 
Capet 
qui 
le 
fait 
enfermer 
à 
Orléans 
où 
il 
meurt 
peu 
après. 
Avec 
Charles, 
c’était 
toujours 
dit 
manche. 



En 
toute 
Conan 
science 
de 
cause 



Près 
de 
Redon, 
sur 
la 
lande 
de 
Conquereuil, 
un 
village 
de 
Loire-Atlantique 
dont 
le 
nom 
vient 
du 
breton 
Conan 
carnel, 
« 
le 
charnier 
de 
Conan 
», 
se 
déroule 
le 
27 
juin 
992 
une 
formidable 
bataille 
entre 
Foulques 
Nerra, 
comte 
d’Anjou, 
et 
son 
beau-frère 
Conan 
Ier, 
comte 
de 
Rennes. 
Ce 
dernier 
veut 
asseoir 
son 
pouvoir 
sur 
la 
Bretagne 
et 
s’emparer 
du 
pays 
nantais 
possédé 
par 
le 
jeune 
Judicaël, 
protégé 
de 
Foulques. 
Conan 
connaît 
bien 
la 
région. 
Il 
décide 
d’attendre 
les 
Angevins 
et 
de 
lui 
tendre 
un 
piège. 
Il 
fait 
creuser 
un 
large 
fossé 
dont 
le 
fond 
est 
hérissé 
de 
pieux 
pointus 
qu’il 
dissimule 
sous 
des 
fougères. 
La 
première 
charge 
des 
cavaliers 
de 
Foulques 
se 
précipite 
sur 
l’obstacle 
et 
des 
centaines 
d’hommes 
sont 
transpercés 
avec 
leur 
monture. 
La 
victoire 
paraît 
totale. 
Pour 
savourer 
ce 
succès, 
Conan 
décide 
de 
prendre 
un 
peu 
de 
repos. 
Il 
enlève 
son 
armure 
et 
s’étend 
sous 
un 
arbre. 
C’est 
alors 
qu’un 
petit 
groupe 
d’ennemis 
en 
maraude 
surgit 
et 
le 
tue. 
Les 
Bretons 
qui 
se 
rassemblaient 
pour 
courir 
sus 
aux 
Angevins, 
privés 
de 
leur 
chef, 
s’enfuient. 
Foulques 
est 
vainqueur 
par 
défaut. 
Les 
Bretons, 
qui 
ont 
bien 
failli 
devenir 
Angevins, 
se 
souviennent 
encore 
de 
cette 
histoire 
de 
pique 
à 
sieste 
! 
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Foulques 
furieux 



Foulques 
III 
d’Anjou, 
dit 
Nerra, 
le 
faucon 
noir 
en 
raison 
de 
son 
teint 
mat, 
est 
un 
agité 
violent 
et 
batailleur, 
impulsif 
sur- 
tout. 
Comme 
il 
veut 
se 
débarrasser 
de 
son 
épouse 
Élisabeth 
qui 
lui 
a 
donné 
une 
fille 
mais 
pas 
d’enfant 
mâle, 
il 
l’accuse 
d’adultère 
et 
la 
fait 
brûler 
vive 
sur 
la 
place 
d’Angers 
; 
puis, 
nouveau 
Néron, 
il 
orga- 
nise 
trois 
jours 
plus 
tard 
l’incendie 
de 
la 
ville. 
Le 
remords 
le 
prend. 
Il 
a 
l’impres- 
sion 
que 
les 
morts 
sortent 
la 
nuit 
de 
leurs 
tombeaux 
pour 
le 
harceler. 
Il 
fait 
donc 
amende 
honorable 
et 
crée 
une 
abbaye 
sur 
son 
domaine. 
Peu 
de 
temps 
après, 
il 
met 
le 
feu 
à 
l’abbaye 
de 
Saint-Florent 
à 
Saumur, 
dont 
les 
moines 
sauvent 
de 
justesse 
les 
reliques 
de 
leur 
saint 
patron. 
Foulques, 
qui 
observe 
la 
scène, 
s’écrie 
: 
« 
Laisse-toi 
brû- 
ler, 
saint 
Florent, 
je 
te 
bâtirai 
une 
basilique 
à 
Angers. 
» 
À 
Tours, 
il 
se 
lance 
à 
cheval 
dans 
la 
basilique 
de 
Saint-Martin 
à 
la 
pour- 
suite 
d’un 
moine 
qui 
lui 
aurait 
manqué 
de 
respect. 
Il 
se 
trouve 
des 
ennemis 
partout, 
les 
Bretons 
et 
le 
comte 
Eudes 
de 
Blois 
notamment, 
contre 
lesquels 
il 
engage 
des 
combats 
sanglants. 
Lorsqu’on 
lui 
amène 
des 
prisonniers, 
il 
les 
brutalise. 
Il 
en 
gifle 
un 
avec 
une 
telle 
force 
qu’il 
lui 
arrache 
un 
oeil. 
Il 
fait 
torturer 
ou 
massacrer 
les 
autres. 
Il 
est 
pris 
d’une 
fièvre 
de 
construction 
de 
forteresses, 
parmi 
lesquelles 
Langeais 
et 
Loches 
dont 
les 
donjons 
sont 
en 
pierre 
et 
non 
plus 
en 
bois. 
À 
chaque 
fois 
qu’il 
exagère 
dans 
la 
sauvage- 
rie 
des 
campagnes, 
il 
est 
pris 
d’une 
peur 
panique 
de 
l’enfer. 
Il 
se 
confesse, 
il 
communie, 
il 
s’inflige 
des 
pénitences, 
élève 
des 
abbayes. 
Le 
procédé 
ne 
suffisant 
plus, 
il 
se 
rend 
à 
trois 
reprises 
en 
Terre 
Sainte 
(en 
1002, 
1008 
et 
1038) 
pour 
y 
laver 
ses 
péchés. 
Lors 
de 
son 
der- 



nier 
pèlerinage 
à 
Jérusalem, 
en 
compagnie 
d’un 
autre 
pécheur, 
le 
duc 
de 
Normandie 
qui 
a 
fait 
assassiner 
son 
frère, 
Foulques 
se 
repent 
en 
avançant 
vers 
le 
Saint-Sépulcre 
torse 
nu 
et 
flagellé 
par 
deux 
serviteurs 
qui 
sur 
son 
ordre 
scandent 
: 
« 
Seigneur, 
reçoit 
le 
méchant 
Foulques, 
comte 
d’Anjou 
qui 
t’a 
trahi 
et 
renié. 
Regarde 
son 
âme 
repen- 
tie, 
ô 
Jésus-Christ. 
» 
Il 
meurt 
au 
retour, 
après 
cinquante-trois 
ans 
de 
règne. 
Enfin, 
des 
regrets 
éternels. 



À 
Dieu 
Berthe 



Fille 
du 
comte 
de 
Bourgogne, 
la 
charmante 
Berthe 
a 
épousé 
en 
premières 
noces 
le 
comte 
Eudes 
de 
Blois 
avec 
qui 
elle 
a 
trois 
enfants. 
Le 
comte 
meurt 
en 
996, 
l’année 
même 
du 
décès 
d’Hugues 
Capet. 
Robert 
peut 
à 
la 
fois 
monter 
sur 
le 
trône 
et 
épou- 
ser 
celle 
dont 
il 
est 
épris. 
Il 
répudie 
sa 
pre- 
mière 
femme, 
puis 
il 
convole 
avec 
Berthe. 
Mais 
le 
mariage 
est 
aussitôt 
annulé 
par 
le 
pape 
Grégoire 
V. 
Robert 
et 
Berthe 
sont 
en 
effet 
cousins 
(au 
troisième 
degré) 
et 
le 
roi 
est 
le 
parrain 
du 
dernier-né 
de 
son 
épouse. 
Inceste 
et 
sacrilège 
donc... 
Mais 
la 
vraie 
raison 
de 
la 
condamnation 
du 
pape 
est 
ailleurs 
: 
le 
mariage 
a 
été 
approuvé 
par 
les 
évêques 
sans 
que 
le 
pape 
ait 
été 
consulté. 
Ce 
dernier 
en 
a 
conçu 
un 
vif 
dépit. 
Robert 
II 
a 
beau 
être 
surnommé 
le 
Pieux, 
il 
fait 
fi 
de 
la 
condamnation 
ponti- 
ficale 
et 
conserve 
son 
épouse. 
Colère 
du 
pape 
qui 
excommunie 
le 
roi 
et 
la 
reine 
puis, 
en 
999, 
jette 
l’interdit 
sur 
le 
royaume 
où 
désormais 
les 
sacrements 
ne 
sont 
plus 
administrés. 
L’ambiance 
est 
lourde 
à 
la 
cour. 
On 
s’écarte 
du 
couple 
royal, 
jusqu’aux 
serviteurs 
du 
palais 
qui, 
après 
leur 
office, 
purifient 
la 
vaisselle 
et 
jettent 
les 
restes 
de 
repas 
aux 
chiens. 



Un 
nouveau 
pape, 
Gerbert 
d’Aurillac 
devenu 
Sylvestre 
II, 
est 
disposé 
à 
plus 
de 



« 
À 
travers 
les 
innombrables 
vicissitudes 
de 
la 
France, 
le 
pourcentage 
d’emmerdeurs 
est 
le 
seul 
qui 
n’ait 
jamais 
baissé. 
» 



Michel 
Audiard 
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avec 
toute 
une 
cour 
de 
jeunes 
Proven- 
çaux 
la 
tête 
à 
demi 
rasée, 
qui 
font 
scan- 
dale 
avec 
leurs 
bottines 
à 
bout 
recourbé. 
Aussi 
violente 
que 
son 
oncle, 
hautaine 
et 
impérieuse, 
avare 
et 
acariâtre 
de 
surcroît, 
Constance 
fait 
vivre 
un 
enfer 
au 
roi, 
à 
sa 
famille 
et 
à 
ses 
proches. 
Le 
pauvre 
Robert, 
qui 
a 
pour 
l’occasion 
bien 
mérité 
son 
surnom 
de 
Pieux, 
a 
coutume 
de 
dire 
à 
ceux 
à 
qui 
il 
accorde 
une 
faveur 
: 
« 
Surtout, 
prenez 
garde 
que 
Constance 
ne 
le 
sache 
! 
» 
À 
Or- 
léans, 
elle 
reconnaît 
son 
ancien 
confes- 
seur 
dont 
elle 
n’accepte 
pas 
les 
idées. 
Elle 
lui 
crève 
un 
œil 
avec 
une 
baguette 
d’ivoire. 
Elle 
voue 
une 
haine 
inexpiable 
à 
la 
charmante 
Berthe, 
ancienne 
concu- 
bine 
de 
Robert 
qui 
continue 
à 
la 
voir. 
Le 
roi 
aime 
un 
de 
ses 
barons, 
Hugues 
de 
Beauvais. 
Constance, 
prise 
d’une 
jalousie 
violente, 
envoie 
un 
messager 
à 
son 
oncle 
Foulques 
pour 
lui 
demander 
de 
la 
débar- 
rasser 
du 
favori. 
Alors 
que 
le 
roi 
chasse 
avec 
Hugues, 
une 
douzaine 
de 
sbires 



Le 
grand 
Robert 



Né 
vers 
972 
à 
Orléans, 
Robert 
II 
de 
France, 
dit 
Robert 
le 
Pieux, 
est 
le 
fils 
d’Hugues 
Capet 
et 
le 
deuxième 
roi 
de 
la 
dynastie 
capétienne 
; 
il 
règne 
de 
996 
à 
1031, 
en 
plein 
an 
mil. 
Dans 
l’enfance, 
il 
est 
frappé 
d’une 
forte 
fièvre 
qui 
risque 
de 
l’emporter. 
Sa 
mère, 
Adélaïde 
d’Aquitaine, 
offre 
à 
la 
cathédrale 
d’Orléans 
un 
magnifique 
crucifix 
d’or 
pour 
obtenir 
la 
guérison 
de 
son 
fils. 
Il 
est 
sauvé 
et 
gardera 
toute 
sa 
vie 
l’idée 
d’une 
protection 
divine. 
Éduqué 
par 
Gerbert 
d’Aurillac, 
futur 
pape 
Sylvestre 
II, 
qui 
lui 
enseigne 
la 
théologie, 
les 
langues 
et 
lui 
fait 
découvrir 
les 
chiffres 
dits 
arabes, 
Robert 
poursuit 
la 
politique 
de 
son 
père 
et 
parvient 
à 
conquérir 
le 
duché 
de 
Bourgogne. 
Il 
se 
fait 
une 
réputation 
de 
sainteté 
car 
il 
est 
fidèle 
; 
il 
multiplie 
les 
donations 
aux 
établissements 
religieux, 
aide 
les 
malheureux 
et 
réalise 
même 
des 
miracles 
puisqu’il 
aurait 
guéri 
des 
lépreux. 
Mais 
il 
n’hésite 
pas 
à 
sévir 
contre 
ceux 
qui 
professent 
des 
idées 
peu 
orthodoxes. 
En 
1022, 
il 
fera 
ainsi 
juger 
et 
brûler 
treize 
chanoines 
et 
professeurs 
d’Orléans 
qui 
ont 
prétendu 
que 
le 
péché 
ne 
peut 
être 
pardonné, 
même 
si 
l’on 
est 
baptisé. 
Tout 
irait 
bien 
si 
Hugues 
Capet 
n’avait 
tenu 
à 
lui 
faire 
épouser 
Rozala, 
veuve 
du 
comte 
de 
Flandre. 
L’occasion 
rêvée 
de 
mettre 
un 
pied 
en 
Flandre. 
Mais 
le 
tout 
jeune 
Robert 
n’a 
aucune 
envie 
de 
se 
sacrifier 
pour 
une 
femme 
de 
vingt 
ans 
plus 
âgée 
que 
lui. 
Il 
l’épouse 
sur 
ordre 
mais 
l’ignore 
et 
finit 
par 
la 
répudier 
au 
bout 
d’un 
an, 
tout 
en 
gardant 
la 
dot 
composée 
de 
Montreuil, 
un 
précieux 
accès 
sur 
la 
mer. 
Il 
va 
pouvoir, 
croit-il, 
vivre 
le 
parfait 
amour 
avec 
celle 
pour 
laquelle 
il 
éprouve 
une 
vraie 
passion, 
Berthe 
de 
Bourgogne. 
Juste 
une 
illusion 
! 



bienveillance 
; 
mais 
il 
exige 
de 
Robert 
II 
qu’il 
répudie 
son 
épouse. 
Ce 
que 
le 
roi 
accepte 
finalement 
en 
1001, 
non 
sans 
cesser 
de 
l’aimer 
et 
en 
la 
gardant 
auprès 
de 
lui 
au 
palais. 
Robert 
épouse 
peu 
après 
Constance 
d’Arles 
dont 
la 
principale 
qualité 
est 
d’ap- 
porter 
la 
Provence 
en 
dot. 
Pour 
le 
reste, 
elle 
est 
une 
mégère 
non 
apprivoisée 
que 
le 
roi 
ne 
peut 
plus 
supporter. 
En 
1008, 
Ro- 
bert, 
accompagné 
de 
sa 
bien 
aimée, 
fait 
le 
voyage 
jusqu’à 
Rome 
pour 
supplier 
le 
pape 
Jean 
XVIII 
d’annuler 
son 
union 
avec 
une 
criminelle 
et 
lui 
permettre 
de 
reprendre 
Berthe 
pour 
épouse. 
Le 
pape 
n’y 
consent 
pas 
et 
Berthe 
demeurera 
jusqu’à 
sa 
mort 
en 
1010 
auprès 
de 
son 
ancien 
mari 
devenu 
son 
amant. 
On 
pourrait 
en 
faire 
un 
film 
: 
un 
dogme 
et 
une 
femme. 



Les 
lacs 
de 
Constance 



Tel 
oncle 
telle 
nièce. 
Fille 
du 
comte 
de 
Toulouse 
et 
nièce 
de 
Foulques, 
Constance 
d’Arles 
épouse 
Robert 
le 
Pieux 
en 
1003. 
Elle 
se 
présente 
au 
roi 
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dépêchés 
par 
Foulques 
les 
encerclent, 
font 
une 
révérence 
au 
roi, 
s’emparent 
du 
favori 
et 
lui 
tranchent 
la 
tête 
sous 
les 
yeux 
horrifiés 
de 
Robert. 
Cinq 
enfants 
naissent 
de 
leur 
union. 
Elle 
pousse 
deux 
de 
ses 
fils, 
Henri 
et 
Robert, 
à 
prendre 
les 
armes 
contre 
leur 
père. 
Au 
futur 
Henri 
Ier, 
choisi 
par 
Robert, 
la 
reine 
pré- 
fère 
Robert 
le 
cadet. 
À 
la 
mort 
du 
roi 
en 
1031, 
elle 
tente 
de 
tuer 
Henri 
pour 
placer 
Robert 
sur 
le 
trône, 
mais 
la 
ten- 
tative 
échoue. 
Elle 
essaie 
de 
les 
diviser, 
sans 
succès. 
À 
la 
mort 
de 
Constance, 
le 
25 
juillet 
1032 
à 
Melun, 
ses 
deux 
fils 
res- 
pirent 
enfin. 
Ils 
s’accordent. 
Henri 
est 
roi 
et 
Robert 
devient 
duc 
de 
Bourgogne. 



Une 
vassale 
affaire 



Sacré 
du 
vivant 
de 
son 
père 
en 
1027 
mal- 
gré 
l’opposition 
de 
sa 
mère 
Constance, 
Henri 
Ier, 
« 
vif 
de 
corps 
et 
actif 
d’esprit 
», 
nous 
dit 
un 
chroniqueur, 
gouverne 
de 
1031 
à 
1060. 
Trente 
ans 
de 
problèmes 
avec 
ses 
voisins, 
surtout 
avec 
Eudes 
de 
Blois 
qui 
cherche 
à 
encercler 
le 
domaine 
royal 
en 
annexant 
la 
Champagne, 
et 
avec 
Geoffroy 
Martel, 
comte 
d’Anjou, 
dont 
les 
territoires 
s’étendent 
jusqu’en 
Aquitaine 
et 
au 
Mans 
et 
qui 
s’allie 
avec 
l’empereur 
germanique 
contre 
le 
roi 
de 
France. 
L’au- 
torité 
du 
pauvre 
Henri 
est 
au 
plus 
bas. 
C’est 
alors 
que 
Guillaume 
le 
Bâtard, 
futur 
le 
Conquérant, 
fait 
appel 
à 
lui 
pour 
mater 
des 
barons 
rebelles. 
Guy, 
cousin 
du 
Bâ- 
tard, 
a 
tenté 
d’assassiner 
le 
jeune 
duc 
de 
Normandie, 
âgé 
d’à 
peine 
vingt 
ans, 
pour 
prendre 
sa 
place. 
Comme 
il 
n’a 
pas 
réussi 
son 
coup, 
il 
vient 
de 
réunir 
une 
coalition 
des 
seigneurs 
de 
l’ouest 
de 
la 
province 
pour 
écraser 
militairement 
son 
rival. 
En 
1047, 
sur 
la 
plaine 
de 
Val-ès-Dunes, 
près 
de 
Caen, 
les 
barons 
rebelles 
sont 
assem- 
blés 
avec 
plusieurs 
milliers 
de 
guerriers. 



Face 
à 
eux, 
une 
troupe 
réduite 
à 
350 
ca- 
valiers 
et 
mille 
hommes 
d’armes. 
Un 
cri 
de 
guerre 
viking 
s’élève 
dans 
les 
rangs 
des 
factieux 
: 
« 
Thor 
avec 
nous 
! 
». 
En 
réponse, 
on 
entend 
soudain 
le 
« 
Mont- 
joie 
Saint-Denis 
» 
du 
roi 
de 
France 
qui 
arrive 
à 
point 
nommé 
avec 
2 
500 
com- 
battants. 
Surpris, 
les 
rebelles 
résistent 
un 
temps 
et 
parviennent 
même 
à 
renver- 
ser 
Henri 
de 
son 
cheval. 
Le 
roi 
est 
sauvé 
par 
ses 
hommes, 
les 
conjurés 
reculent, 
un 
de 
leurs 
chefs 
est 
tué, 
un 
autre 
jette 
ses 
armes 
et 
détale, 
c’est 
la 
débandade. 
Guillaume 
et 
Henri 
triomphent. 
Les 
rela- 
tions 
sont 
au 
beau 
fixe 
entre 
le 
Capétien 
et 
le 
duc 
de 
Normandie. 
Pour 
un 
temps, 
car 
la 
conquête 
de 
l’Angleterre 
fera 
de 
Guillaume 
un 
souverain 
plus 
puissant 
que 
le 
roi 
de 
France. 
Et 
ce 
sera 
la 
guerre. 
Un 
petit 
coup 
de 
main 
pour 
un 
gros 
coup... 
demain. 



Éperdu 
de 
vue 



Né 
en 
1052, 
fils 
de 
Henri 
Ier, 
Philippe 
Ier 
règne 
quarante-huit 
ans, 
de 
1060 
à 
1108. 
Seuls 
Louis 
XIV 
(soixante-douze 
ans 
de 
règne) 
et 
Louis 
XV 
(cinquante-neuf 
ans) 
fe- 
ront 
mieux. 
Pourtant, 
une 
foucade 
aurait 
pu 
écourter 
son 
pouvoir. 
Gros 
homme 
d’une 
taille 
inaccoutumée 
(plus 
de 
1,85 
m), 
gour- 
mand 
et 
sensuel, 
il 
a 
quarante 
ans 
lorsque, 
la 
veille 
de 
la 
Pentecôte 
1092, 
il 
commet 
un 
acte 
qui 
stupéfie 
tous 
les 
fidèles 
réunis 
en 
l’église 
Saint-Jean 
de 
Tours. 
Pendant 
que 
le 
prêtre 
officie, 
le 
roi 
est 
agenouillé 
en 
prière, 
aux 
côtés 
de 
Bertrade 
de 
Montfort, 
la 
très 
sensuelle 
femme 
de 
Foulques 
le 
Réchin, 
comte 
d’Anjou 
et 
de 
Touraine. 
Soudain, 
Philippe 
se 
lève, 
prend 
sa 
voisine 
dans 
ses 
bras, 
et 
s’enfuit 
avec 
elle. 
« 
Que 
personne 
ne 
sorte 
! 
» 
lance-t-il. 
Il 
saute 
sur 
sa 
mon- 
ture, 
prend 
la 
belle 
par 
la 
taille, 
elle 
ne 
ré- 
siste 
pas 
trop, 
l’assied 
en 
croupe 
et 
part 
au 



Aubrée 
de 
ma 
blonde 



Il 
peut 
être 
dangereux 
de 
trop 
bien 
faire. 
Lorsque 
Aubrée, 
femme 
de 
Raoul 
d’Ivry, 
comte 
de 
Bayeux, 
convoque 
l’architecte 
Lanfroy, 
bâtisseur 
re- 
nommé 
du 
donjon 
de 
Pi- 
thiviers, 
c’est 
pour 
lui 
commander 
la 
construc- 
tion 
d’une 
forteresse 
de 
pierre 
à 
Ivry, 
en 
rempla- 
cement 
d’un 
vieux 
châ- 
teau 
en 
bois. 
Le 
travail 
achevé 
à 
la 
perfection, 
Aubrée, 
peu 
désireuse 
de 
voir 
les 
techniques 
no- 
vatrices 
de 
Lanfroy 
re- 
produites 
chez 
d’autres 
seigneurs, 
l’aurait 
fait 
exécuter. 
Quand 
le 
bâti- 
ment 
va... 
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galop 
vers 
Orléans, 
suivi 
par 
son 
escorte. 
Foulques, 
seigneur 
des 
lieux, 
n’a 
pas 
eu 
le 
temps 
de 
réagir. 
Philippe 
annonce 
à 
tous 
qu’il 
projette 
d’épouser 
Bertrade. 
Mais 
il 
est 
encore 
marié 
à 
Berthe 
de 
Frise 
qu’il 
répudie 
et 
relègue 
à 
Montreuil-sur-Mer 
où 
elle 
meurt 
deux 
ans 
plus 
tard. 
L’évêque 
Yves 
de 
Chartres 
s’oppose 
au 
mariage. 
Il 
est 
jeté 
en 
prison. 
Le 
pape 
intervient 
et 
l’évêque 
est 
relâché. 
La 
noce 
ayant 
eu 
lieu, 
Philippe 
et 
Bertrade 
sont 
excommuniés 
par 
un 
concile 
tenu 
à 
Autun, 
excommu- 
nication 
confirmée 
par 
le 
pape 
Urbain 
II 
venu 
prêcher 
la 
croisade 
à 
Clermont 
en 
novembre 
1095. 
Désormais, 
chaque 
fois 
que 
le 
couple 
royal 
se 
rend 
dans 
une 
ville 
du 
royaume, 
les 
offices 
sont 
suspendus, 
les 
églises 
fermées. 
Philippe 
laisse 
tout 
aller 
à 
vau-l’eau 
: 
« 
Emporté 
par 
la 
violence 
de 
son 
désir 
pour 
la 
femme 
qu’il 
avait 
enlevée, 
il 
ne 
s’occupait 
qu’à 
satisfaire 
sa 
voluptueuse 
passion. 
Ni 
il 
ne 
pourvoyait 
aux 
intérêts 
de 
l’État 
ni 
il 
ne 
ménageait 
la 
santé 
de 
son 
corps 
» 
(Suger). 
Bertrade 
essaie 
d’éliminer 
le 
jeune 
Louis, 
fils 
de 
Philippe, 
au 
profit 
de 
ses 
enfants. 
Puis 
elle 
fait 
mine 
de 
renoncer 
à 
la 
vie 
commune 
et 
se 
retire 
en 
1104 
à 
l’abbaye 
de 
Fontevrault. 
Le 
2 
décembre 
de 
la 
même 
année, 
Philippe 
jure, 
pieds 
nus, 
qu’il 
n’aurait 
plus 
de 
« 
commerce 
illicite 
» 
avec 
Bertrade 
et 
ne 
la 
verrait 
plus 
« 
qu’en 
présence 
de 
personnes 
non 
suspectes. 
» 
L’excommunication 
est 
levée. 
On 
devine 
ce 
qu’il 
est 
advenu 
de 
cette 
promesse. 
Phi- 
lippe 
meurt 
quatre 
ans 
plus 
tard 
au 
château 
de 
Melun 
avec 
les 
sacrements 
de 
l’Église. 
C’était 
un 
caprice 
de 
mari 
âne. 



Géhenne 
aux 
entournures 



Louis 
VI 
est 
aux 
côtés 
de 
son 
père 
ago- 
nisant 
au 
château 
de 
Melun, 
dans 
les 
derniers 
jours 
de 
juillet 
1108. 
Plutôt 
que 
d’être 
inhumé 
à 
Saint-Denis 
où 



reposent 
trois 
de 
ses 
ancêtres 
Capé- 
tiens, 
Philippe 
veut 
reposer 
à 
Saint-Be- 
noît-sur-Loire. 
Pleurant 
« 
à 
chaudes 
larmes 
», 
Louis 
prend 
la 
tête 
du 
cor- 
tège 
funèbre 
qui 
parcourt 
les 
cent 
kilo- 
mètres 
au 
rythme 
lent 
des 
porteurs 
du 
brancard 
où 
repose 
le 
corps 
sur 
un 
lit 
de 
plantes 
aromatiques. 
Pourquoi 
donc 
Philippe 
a-t-il 
résolu 
de 
se 
tenir 
éloi- 
gné 
de 
la 
sépulture 
des 
rois 
ses 
pères 
? 
Parce 
qu’il 
avait 
peur 
! 
Après 
sa 
vie 
vo- 
luptueuse 
dans 
les 
bras 
de 
Bertrade, 
il 
craignait 
que 
ne 
lui 
arrive 
la 
mésaven- 
ture 
de 
Charles 
Martel, 
inhumé 
en 
741 
à 
Saint-Denis. 
Lui 
aussi 
avait 
eu 
plusieurs 
épouses 
et 
au 
moins 
une 
concubine. 
À 
peine 
avait-il 
été 
conduit 
au 
tombeau 
qu’un 
évêque 
l’avait 
vu 
griller 
en 
Enfer. 
Troublé, 
le 
prélat 
était 
allé 
voir 
l’abbé 
Fulrad 
de 
Saint-Denis 
qui 
avait 
décidé 
d’ouvrir 
la 
tombe. 
Aussitôt 
le 
couvercle 
levé 
qu’un 
dragon 
s’échappa. 
L’inté- 
rieur 
du 
caveau 
était 
complètement 
noirci 
comme 
s’il 
avait 
été 
brûlé 
par 
les 
flammes 
infernales. 
Philippe 
a 
craint 
d’être 
attendu 
aux 
tourments. 



Je 
ne 
lui 
cause 
plus 



Le 
pape 
Urbain 
II 
accepte 
de 
recevoir 
la 
plainte 
de 
Foulques 
contre 
le 
roi 
Philippe 
pour 
l’enlève- 
ment 
de 
sa 
femme. 
Le 
pontife 
aurait-il 
oublié 
que 
le 
dit 
Foulques 
est 
lui-même 
excommunié 
depuis 
douze 
ans 
pour 
avoir 
épousé 
sa 
troisième 
femme 
sans 
avoir 
divor- 
cé 
de 
la 
seconde, 
et 
pour 
avoir 
fait 
emprisonner 
son 
frère 
Geoffroy 
le 
Bar- 
bu 
dans 
de 
si 
atroces 
conditions 
que 
ce 
der- 
nier 
en 
est 
devenu 
fou 
? 



« 
Les 
femmes 
pardonnent 
parfois 
à 
celui 
qui 
brusque 
l’occasion, 
mais 
jamais 
à 
celui 
qui 
la 
manque. 
» 



Talleyrand 
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GUILLAUME 
LE 
CONQUÉRANT 



En 
1066, 
une 
nouvelle 
puissance 
se 
fait 
jour 
: 
la 
Normandie 
dont 
le 
duc 
se 
fait 
proclamer 
roi 
d’Angleterre 
après 
son 
débarquement 
réussi 
et 
sa 
victoire 
d’Hastings. 
Pendant 
que 
de 
nombreux 
Anglais 
partent 
en 
exil 
et 
vont 
servir 
de 
mercenaires 
dans 
l’empire 
byzantin, 
Guillaume 
le 
Conquérant 
et 
ses 
fidèles 
Normands, 
mais 
aussi 
Bretons 
et 
Français, 
s’emparent 
de 
la 
majeure 
partie 
des 
terres 
d’outre-Manche. 
La 
langue 
officielle 
de 
la 
cour 
devient 
le 
français. 
Le 
duc 
de 
Normandie, 
vassal 
du 
roi 
de 
France, 
est 
dès 
lors 
plus 
puissant 
que 
son 
suzerain. 
Profitant 
de 
l’image 
de 
guerriers 
normands 
invincibles, 
des 
petits 
seigneurs 
de 
la 
région 
de 
Coutances 
se 
taillent 
un 
royaume 
en 
Italie 
du 
sud 
et 
en 
Sicile, 
qui 
défie 
l’empire 
byzantin 
et 
le 
monde 
arabe. 
Les 
croisades 
s’annoncent. 



L’embarquement 
pour 
ses 
terres 



Guillaume 
a 
moins 
de 
quarante 
ans 
en 
1066 
lorsqu’il 
s’apprête 
à 
traverser 
la 
Manche. 
Grand 
pour 
l’époque 
(1,74 
m), 
plutôt 
enveloppé 
mais 
pas 
encore 
gros, 
buvant 
peu, 
il 
s’affirme 
avec 
une 
autorité 
sans 
discussion 
confortée 
par 
sa 
voix 
gut- 
turale. 
Il 
règne 
sur 
le 
duché 
de 
Normandie 
depuis 
1035. 
Il 
est 
vrai 
qu’il 
n’avait 
alors 
que 
huit 
ans. 
Fils 
du 
duc 
Robert 
le 
Magni- 
fique 
et 
d’une 
concubine, 
Herlève, 
Guil- 
laume 
est 
surnommé 
« 
le 
Bâtard 
», 
ce 
qui 
le 
met 
hors 
de 
lui. 
Après 
avoir 
échappé 
à 
plusieurs 
tentatives 
d’assassinats 
par 
des 
seigneurs 
locaux, 
et 
après 
avoir 
réussi 
à 
mettre 
au 
pas 
l’aristocratie 
du 
duché, 



le 
voilà 
qui 
ambitionne 
l’Angleterre, 
car 
le 
roi 
Édouard 
le 
Confesseur 
l’a 
désigné 
comme 
son 
successeur 
en 
1051. 
Édouard 
connaît 
bien 
Guillaume 
puisqu’il 
a 
vécu 
vingt 
ans 
en 
Normandie 
pour 
fuir 
l’inva- 
sion 
viking 
de 
1016 
et 
l’occupation 
de 
son 
pays. 
Édouard 
règne 
de 
1042 
à 
1066. 
À 
la 
veille 
de 
mourir, 
en 
janvier 
1066, 
Édouard 
revient 
sur 
sa 
parole 
et 
désigne 
Harold, 
descendant 
d’une 
grande 
famille 
anglo- 
saxonne. 
Le 
jour 
même 
des 
funérailles, 
conformément 
aux 
dernières 
volontés 
du 
souverain 
et 
au 
droit 
anglais, 
Harold 
est 
couronné 
roi 
d’Angleterre. 
Mais 
Guillaume 
s’accroche 
à 
la 
promesse 
qu’il 
avait 
reçue. 
Au 
printemps 
1066, 
alors 
que 
passe 
dans 
le 
ciel 
un 
« 
astre 
chevelu 
», 
la 
comète 
de 



« 
Je 
me 
suis 
remis 
à 
la 
clarinette. 
C’est 
ce 
qui 
se 
rapproche 
le 
plus 
de 
l’anglais. 
» 



Raymond 
Devos 
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Halley, 
signe 
de 
grands 
bouleversements, 
il 
lance 
un 
appel 
général 
aux 
jeunes 
che- 
valiers 
du 
duché 
et 
aux 
guerriers 
voisins 
de 
Bretagne, 
de 
France 
et 
de 
Flandre, 
ten- 
tés 
par 
l’aventure 
et 
la 
promesse 
de 
titres 
et 
de 
fortune. 
Le 
1er 
août 
1066, 
quinze 
mille 
hommes, 
trois 
mille 
chevaux 
et 
mille 
bateaux 
sont 
rassemblés 
au 
port 
de 
Dives, 
près 
de 
l’actuelle 
Cabourg. 
Guillaume, 
en 
bon 
Viking, 
attend 
le 
12 
septembre 
pour 
qu’un 
vent 
favorable 
permette 
le 
départ 
pour 
Saint-Valery-sur-Somme, 
étape 
avant 
la 
traversée. 
C’est 
alors 
que 
Harold 
com- 
met 
une 
erreur 
stratégique. 
Pensant 
que 
le 
débarquement 
ne 
se 
ferait 
pas 
pen- 
dant 
les 
tempêtes 
d’automne, 
il 
retire 
ses 
navires 
de 
la 
côte 
sud. 
De 
plus, 
il 
est 
contraint 
de 
partir 
dans 
le 
nord 
de 
l’Angle- 
terre 
se 
battre 
contre 
le 
roi 
de 
Norvège, 
Harald 
le 
Sévère, 
qui 
revendique 
aussi 
la 
couronne 
d’Angleterre. 
Les 
Norvégiens 
sont 
écrasés 
mais 
Guillaume 
en 
profite 
: 
le 
28 
septembre 
au 
matin, 
par 
un 
bon 
vent 
de 
sud, 
la 
flotte 
normande 
quitte 
la 
baie 
de 
la 
Somme 
; 
elle 
débarque 
le 
lende- 



main 
matin, 
jour 
de 
la 
Saint-Michel, 
près 
d’Hastings, 
dans 
le 
sud-est 
de 
l’Angleterre. 
Harold 
n’a 
pas 
assez 
préparé 
ses 
Angles 
d’attaque. 



M’aille 
God 



Guillaume 
est 
sacré 
roi 
d’Angleterre 
le 
jour 
de 
Noël 
25 
décembre 
1066. 
Comme 
il 
craint 
des 
réactions 
hostiles 
de 
la 
popu- 
lation, 
il 
a 
posté 
des 
gardes 
tout 
autour 
de 
l’abbaye 
de 
Westminster 
où 
a 
lieu 
la 
cérémonie. 
Sont 
rassemblés 
dans 
la 
nef 
des 
seigneurs 
anglais 
et 
les 
combattants 
normands. 
Arrive 
le 
moment 
rituel 
de 
l’acclamation. 
Ealdred, 
archevêque 
d’York, 
s’adresse 
aux 
Anglais 
et 
Geoffroy, 
évêque 
de 
Coutances, 
aux 
Normands, 
pour 
leur 
demander 
s’ils 
acceptent 
que 
Guillaume 
devienne 
leur 
roi. 
Ils 
donnent 
bruyamment 
leur 
accord 
dans 
un 
tel 
mélange 
de 
langues 
que 
les 
soldats 
à 
l’extérieur 
croient 
à 
un 
attentat. 
Les 
uns 
se 
précipitent 
dans 
l’ab- 
baye, 
les 
autres 
dans 
les 
maisons 
proches 
à 
la 
recherche 
d’éventuels 
rebelles. 
Dans 
la 
confusion, 
ils 
mettent 
le 
feu 
et 
l’incendie 



Je 
vous 
la 
Bayeux 
belle 



La 
broderie, 
dite 
Tapisserie 
de 
Bayeux, 
de 
la 
reine 
Mathilde, 
épouse 
de 
Guillaume, 
détaille 
la 
conquête 
normande 
de 
l’Angleterre 
et 
son 
événement 
clé, 
la 
bataille 
de 
Hastings. 
Elle 
oppose 
deux 
stratèges, 
le 
duc 
de 
Normandie 
et 
le 
roi 
d’Angleterre, 
déjà 
vainqueur 
de 
nombreux 
combats. 
Harold 
a 
établi 
son 
armée 
de 
8 
000 
hommes 
sur 
la 
hauteur 
de 
Senlac. 
Il 
attend 
que 
le 
rejoignent 
les 
nombreux 
bataillons 
de 
volontaires 
qui 
veulent 
bouter 
le 
Normand 
hors 
d’Angleterre. 
Sa 
position 
est 
solide 
et 
les 
premiers 
assauts 
de 
Guillaume, 
le 
14 
octobre 
1066 
à 
neuf 
heures 
du 
matin, 
se 
brisent 
sur 
une 
muraille 
de 
boucliers. 
Guillaume 
a 
son 
destrier 
tué 
sous 
lui 
d’un 
coup 
de 
javelot. 
L’affrontement 
meurtrier 
dure 
deux 
heures, 
temps 
normal 
d’une 
bataille 
à 
cette 
époque. 
Après 
une 
heure 
de 
repos, 
l’affrontement 
reprend. 
De 
nouveau, 
les 
Normands 
sont 
repoussés. 
Mais 
contrairement 
aux 
consignes 
strictes 
d’Harold, 
plusieurs 
centaines 
de 
ses 
hommes, 
des 
volontaires 
enthousiastes 
mais 
mal 
formés, 
se 
lancent 
à 
la 
poursuite 
des 
ennemis 
en 
dévalant 
la 
pente. 
La 
cavalerie 
normande 
a 
tôt 
fait 
de 
les 
écraser. 
Guillaume 
a 
compris. 
Il 
décide 
de 
multiplier 
les 
assauts 
ponctuels 
avec 
des 
débandades 
simulées. 
Des 
groupes 
d’Anglais 
poursuivent 
les 
fuyards, 
toujours 
malgré 
les 
ordres, 
et 
se 
font 
exterminer. 
Vers 
dix-sept 
heures 
trente, 
un 
commando 
de 
quatre 
chevaliers 
normands 
parvient 
à 
s’approcher 
d’Harold 
et 
lui 
décoche 
une 
flèche 
à 
tir 
tendu 
qui 
lui 
perfore 
l’oeil. 
La 
mort 
du 
roi 
signe 
la 
défaite 
des 
Anglais. 
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se 
propage 
au 
quartier. 
Ealdred 
et 
Geoffroy 
ont 
le 
plus 
grand 
mal 
à 
terminer 
la 
consé- 
cration 
royale. 
Sacristi 
! 



Laissez-moi 
linceul 
! 



Guillaume, 
William 
the 
First 
comme 
le 
revendique 
la 
dynastie 
toujours 
régnante 
en 
Angleterre, 
meurt 
à 
Rouen 
en 
sep- 
tembre 
1087 
des 
suites 
d’une 
chute 
de 
cheval 
survenue 
un 
mois 
plus 
tôt. 
Il 
dé- 
signe 
Guillaume 
le 
second 
comme 
son 
successeur 
en 
Angleterre, 
son 
fils 
aîné 
Robert 
Courteheuse, 
l’éternel 
rebelle 
pour 
lors 
réfugié 
à 
la 
cour 
du 
roi 
de 
France, 
comme 
duc 
de 
Normandie, 
et 
accorde 
une 
forte 
somme 
d’argent 
à 
son 
troisième 
fils, 
Henri. 
La 
mort 
du 
puis- 
sant 
duc 
et 
roi 
provoque 
une 
impres- 
sionnante 
crise 
d’hystérie 
collective 
que 
décrit 
le 
chroniqueur 
Orderic 
Vital 
: 
« 
Les 
médecins 
et 
autres 
personnes 
qui 
se 
trouvaient 
là 
sombrèrent 
dans 
une 
sorte 
de 
démence. 
Les 
plus 
riches 
montèrent 
à 
cheval 
aussitôt 
et, 
sans 
attendre, 
allèrent 
mettre 
leurs 
richesses 
en 
sûreté. 
Les 
domestiques 
s’emparèrent 
des 
armes, 
des 
poteries, 
des 
vêtements, 
du 
linge 
et 
de 
tout 
le 
mobilier 
du 
roi, 



puis, 
ayant 
laissé 
son 
cadavre 
presque 
nu 
sur 
le 
sol, 
ils 
prirent 
la 
fuite. 
» 
Les 
choses 
heureusement 
sont 
reprises 
en 
main 
par 
Guillaume 
II 
et 
Henri. 
Les 
funérailles 
solennelles 
sont 
célébrées 
le 
15 
septembre 
à 
Caen, 
à 
l’Abbaye 
aux 
Hommes, 
où 
Guillaume 
a 
souhaité 
être 
inhumé. 
Mais 
les 
menuisiers 
ont 
mal 
pris 
les 
mesures 
du 
corps 
qu’il 
faut 
plier 
pour 
le 
faire 
entrer 
dans 
le 
cercueil. 
En 
pleine 
cérémonie, 
le 
couvercle 
se 
soulève 
au 
grand 
effroi 
de 
l’assistance. 
De 
braves 
clercs 
plus 
courageux 
que 
les 
autres 
s’emploient 
à 
replier 
le 
défunt 
et 
à 
refer- 
mer 
la 
bière. 
Guillaume 
en 
est 
resté 
sur 
son 
Caen 
à 
soi. 



La 
crème 
de 
normandie 



En 
999, 
une 
quarantaine 
de 
Normands 
de 
retour 
d’un 
pèlerinage 
à 
Jérusalem, 
font 
halte 
à 
Salerne, 
sur 
la 
côte 
Amalfi- 
taine, 
dans 
le 
sud 
de 
l’Italie. 
Une 
flotte 
de 
guerre 
arabe 
se 
présente 
pour 
ran- 
çonner 
la 
ville. 
Le 
duc 
local 
s’apprête 
à 
payer 
la 
rançon 
demandée, 
comme 
à 
son 
habitude. 
C’est 
alors 
que 
les 
cheva- 
liers 
normands 
chargent 
les 
pirates 
et 
les 
contraignent 
à 
reprendre 
la 
mer. 
Le 
duc 



Lanfranc 
jeu 



Lanfranc, 
abbé 
du 
Bec-Hellouin 
en 
Normandie 
avant 
de 
devenir 
archevêque 
de 
Canterbury 
en 
1071 
par 
la 
volonté 
de 
Guillaume, 
n’a 
pas 
de 
mots 
assez 
durs 
pour 
condamner 
la 
violation 
du 
secret 
de 
la 
confession 
: 
« 
Celui 
qui 
révèle 
le 
secret 
de 
la 
confession 
blasphème 
l’Esprit 
saint, 
est 
possédé 
du 
démon. 
» 
En 
1075, 
ce 
grand 
prélat 
reçoit 
la 
confession 
de 
Waltheolf, 
comte 
de 
Northumbrie, 
qui 
lui 
révèle 
une 
conspiration 
menée 
contre 
le 
nouveau 
roi 
par 
Raoul 
de 
Gaël, 
comte 
de 
Norfolk, 
Roger 
de 
Breteuil, 
comte 
d’Hereford, 
et 
lui-même. 
Comment 
faire 
? 
Lanfranc 
convainc 
son 
pénitent 
d’informer 
Guillaume 
en 
échange 
du 
pardon 
royal 
et 
divin. 
Les 
conjurés 
sont 
vite 
écrasés 
par 
l’armée 
menée 
par 
deux 
proches 
de 
Guillaume, 
l’évêque 
de 
Coutances 
et 
l’évêque 
de 
Bayeux, 
qui 
savent 
mieux 
manier 
la 
masse 
d’arme 
que 
le 
goupillon. 
Raoul 
parvient 
à 
s’échapper, 
Roger 
est 
emprisonné, 
seul 
Waltheolf 
est 
jugé 
et 
décapité 
le 
31 
mai 
1076. 
Il 
est 
le 
seul 
d’origine 
anglo-saxonne 
! 
Seize 
ans 
plus 
tard, 
en 
ouvrant 
le 
cercueil, 
on 
découvrit 
le 
corps 
intact 
et 
la 
tête 
recollée. 
Les 
Anglais 
croient 
que 
son 
fantôme 
abattit 
sa 
malédiction 
sur 
Guillaume 
qui 
ne 
remporta 
plus 
de 
victoires. 
Il 
faut 
le 
renvoyer 
à 
confesse. 



« 
J’ai 
grande 
envie 
de 
voir 
mon 
enterrement 
avant 
de 
mourir. 
» 



Maria 
Edgeworth 
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Guaimar 
de 
Salerne 
propose 
aux 
cheva- 
liers 
de 
les 
engager 
comme 
mercenaires. 
Ils 
refusent 
car 
ils 
veulent 
revoir 
leur 
Normandie. 
Mais 
ils 
reviennent 
quelques 
années 
plus 
tard 
avec 
des 
compatriotes. 
Tout 
au 
long 
du 
xie 
siècle, 
chaque 
année, 
ce 
sont 
trois 
à 
cinq 
cents 
Normands 
qui 
arrivent 
dans 
le 
sud 
de 
l’Italie 
où 
ils 
sont 
recrutés 
par 
les 
princes 
locaux. 
Dans 
les 
années 
1030, 
Tancrède 
de 
Hauteville, 
petit 
seigneur 
normand 
du 
Cotentin, 
est 
célèbre 
pour 
sa 
force 
peu 
commune 
: 
il 
a 
tué 
d’un 
seul 
coup 
d’épée 
enfoncée 
dans 
la 
tête 
jusqu’à 
la 
garde, 
un 
sanglier 
qui 
menaçait 
le 
duc 
Richard 
II 
de 
Norman- 
die, 
grand-père 
de 
Guillaume. 
Il 
a 
douze 
fils 
mais 
Tancrède 
attribue 
à 
un 
seul 
le 
fief 
d’Hauteville. 
Les 
autres, 
sans 
terre 
ni 
fortune, 
doivent 
partir. 



En 
1035, 
les 
deux 
aînés, 
Guillaume 
Bras-de-Fer 
et 
Drogon, 
partent 
en 
Ita- 
lie 
du 
Sud 
s’engager 
comme 
mercenaires 
avant 
de 
se 
battre 
pour 
leur 
propre 
compte. 
Avec 
une 
troupe 
de 
trois 
cents 
aventuriers 
normands 
fraîchement 
débarqués, 
ils 
prennent 
l’Apulie 
aux 
Byzantins 
et 
édifient 
un 
château 
fort 
à 
Melfi 
qui 
devient 
leur 
capitale 
en 
1042. 
En 
1047, 
le 
sixième 
fils 
de 
Tancrède, 
Robert 
Guiscard, 
sur- 
nommé 
l’Avisé, 
arrive 
à 
son 
tour 
en 
Italie 
avec 
quarante 
com- 
pagnons. 
Mal 
accueilli 
par 
ses 
frères, 
il 
va 
chercher 
fortune 
en 
Calabre 
où 
il 
mène 
une 
vie 
de 
brigand. 
Puis 
il 
conquiert 
plu- 
sieurs 
provinces 
du 
sud. 
En 
1059, 
le 
pape 
Nicolas 
II 
reconnaît 
les 
posses- 
sions 
des 
Hauteville 
en 
échange 
d’une 
rente 
annuelle. 
Robert 
Guiscard 
devient 
duc 
d’Apulie, 
de 
Calabre 
et 
de 
Sicile. 
En 
1072, 
il 
prend 
Palerme 
aux 
musulmans 
qui 
l’occupaient 
depuis 
deux 
siècles. 
Il 
en- 



visage 
d’attaquer 
Constantinople 
quand 
le 
pape, 
assiégé 
dans 
Rome 
par 
l’empereur 
germanique, 
l’appelle 
au 
secours. 
Robert 
se 
présente 
en 
mai 
1084 
à 
la 
tête 
de 
plu- 
sieurs 
milliers 
d’hommes, 
la 
plupart 
des 
mercenaires 
arabes 
recrutés 
à 
la 
hâte. 
Les 
troupes 
de 
l’empereur 
sont 
mises 
en 
fuite 
mais 
les 
« 
Normands 
» 
arabes 
investissent 
Rome 
aux 
cris 
de 
« 
Guiscard 
! 
Guis- 
card 
! 
», 
mettent 
la 
ville 
à 
feu 
et 
à 
sang, 
massacrent, 
pillent 
et 
violent 
pendant 
trois 
jours, 
puis 
emmènent 
les 
plus 
jeunes 
en 
esclavage. 
Le 
pape 
épouvanté 
doit 
se 
sau- 
ver. 
Plusieurs 
basiliques 
sont 
dévastées. 
C’est 
le 
pire 
sac 
de 
la 
ville 
dite 
éternelle. 
Robert 
Guiscard 
meurt 
l’année 
suivante 
de 
typhoïde 
en 
tentant 
de 
conquérir 
la 
Grèce. 
Question 
déco 
Rome, 
tout 
était 
à 
refaire. 



« 
Guerre... 
Il 
n’y 
aurait 
qu’à 
dire 
à 
l’ennemi 
: 
“Ne 
venez 
pas 
! 
Nous 
avons 
la 
fièvre 
typhoïde 
!” 
» 



Jules 
Renard 
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TOUTE 
FOI 



Les 
romantiques 
se 
sont 
plu 
à 
présenter 
l’an 
mil 
comme 
un 
temps 
de 
grande 
terreur 
apocalyptique, 
l’attente 
de 
Satan. 
C’était 
oublier 
que 
la 
plupart 
des 
gens 
ne 
savaient 
pas 
bien 
en 
quelle 
année 
ils 
vivaient. 
Tout 
au 
contraire, 
le 
xie 
siècle 
est 
plutôt 
l’époque 
d’un 
redémarrage 
de 
l’économie 
favorisé 
par 
un 
réchauffement 
du 
climat 
et 
par 
l’arrêt 
des 
incursions 
vikings 
ou 
arabes. 
Les 
paysans 
profitent 
alors 
d’une 
relative 
prospérité 
et 
étendent 
les 
terres 
cultivées, 
la 
productivité 
augmente 
grâce 
au 
perfectionnement 
des 
charrues 
et 
à 
la 
multiplication 
des 
moulins 
à 
eau, 
les 
famines 
s’espacent, 
les 
villes 
commerçantes 
se 
développent 
autour 
d’une 
abbaye 
ou 
d’un 
château. 
Les 
gens 
d’Église, 
devenus 
plus 
soucieux 
de 
morale 
chrétienne, 
s’efforcent 
d’assurer 
un 
minimum 
d’ordre 
social. 
Ils 
dénoncent 
les 
exactions 
des 
seigneurs, 
organisent 
des 
assemblées 
de 
paix, 
puis 
imposent 
la 
« 
trêve 
de 
Dieu 
» 
qui 
suspend 
les 
conflits 
pendant 
certaines 
périodes 
sacrées. 
Le 
pays 
se 
couvre 
d’églises 
d’un 
nouveau 
style, 
le 
roman. 



Pas 
d’heurts 
pour 
les 
braves 



Pour 
mettre 
fin 
aux 
exactions 
de 
seigneurs 
violents, 
notamment 
à 
leurs 
tentatives 
de 
s’emparer 
de 
terres 
appartenant 
à 
l’Église, 
des 
évêques 
et 
les 
dynamiques 
abbés 
de 
Cluny, 
Odon, 
Maïeul 
puis 
Odilon, 
forts 
de 
leurs 
réseaux, 
organisent 
des 
assemblées 
publiques 
de 
paix 
avec 
exposition 
de 
re- 
liques 
vénérées 
qui 
en 
imposent 
aux 
fortes 
têtes. 
« 
La 
paix 
vaut 
mieux 
que 
tout 
», 
tel 
est 
le 
mot 
d’ordre. 
La 
plus 
importante 
de 
ces 
assemblées 
se 
réunit 
à 
Charroux, 
au 
sud-est 
de 
Poitiers, 
le 
1er 
juin 
989. 
On 
y 
ins- 
taure 
la 
« 
paix 
de 
Dieu 
», 
on 
jette 
l’excom- 
munication 
sur 
« 
qui 
viole 
les 
églises, 
prend 
les 
biens 
des 
pauvres, 
frappe 
les 
clercs... 
» 



On 
impose 
même 
un 
serment 
de 
fidélité 
à 
ces 
principes 
de 
paix. 
Les 
princes 
et 
le 
roi 
Robert 
le 
Pieux 
soutiennent 
ce 
mouve- 
ment 
qui 
assure 
l’équilibre 
social 
entre 
ceux 
qui 
prient, 
ceux 
qui 
combattent 
et 
ceux 
qui 
travaillent. 
En 
1027 
est 
lancée 
la 
trêve 
de 
Dieu, 
qui 
interdit 
les 
combats 
le 
dimanche. 
En 
1054, 
on 
proscrit 
les 
combats 
lors 
des 
fêtes 
religieuses. 
La 
guerre 
n’est 
plus 
auto- 
risée 
que 
quatre-vingt 
jours 
répartis 
dans 
l’année. 
Le 
concile 
de 
Narbonne 
de 
1054 
promulgue 
même 
que 
« 
nul 
chrétien 
ne 
tue 
un 
autre 
chrétien. 
» 
Hélas, 
l’arme 
de 
l’excommunication 
n’est 
pas 
toujours 
effi- 
caces 
contre 
les 
scélérats 
et 
il 
faut 
recourir 
à 
la 
force. 
C’est 
là 
qu’apparaissent 
de 
fâcheux 



« 
Dieu 
a 
dit 
: 
“Tu 
aimeras 
ton 
prochain 
comme 
toi-même.” 
D’abord, 
Dieu 
ou 
pas, 
j’ai 
horreur 
qu’on 
me 
tutoie. 
» 



Pierre 
Desproges 
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dérapages 
pour 
ne 
pas 
dire 
des 
bavures. 
En 
1031, 
l’archevêque 
Aymon 
de 
Bourges 
laisse 
se 
créer 
une 
milice 
contre 
des 
seigneurs 
récalcitrants. 
Elle 
est 
composée 
de 
cheva- 
liers 
et 
de 
paysans 
qui 
assiègent 
le 
château 
de 
Bennecy 
dirigé 
par 
un 
récalcitrant. 
Les 
assaillants 
mettent 
le 
feu 
au 
château. 
Des 
centaines 
de 
malheureux 
des 
environs 
qui 
s’y 
étaient 
réfugiés 
périssent 
dans 
l’incendie. 
Seul 
le 
seigneur 
brigand 
en 
réchappe 
: 
il 
a 
quitté 
les 
lieux 
quelques 
jours 
plus 
tôt. 
Il 
a 
profité 
d’un 
moment 
pro 
vide 
en 
ciel 
? 



Queue 
diable 
! 



Raoul 
Glaber, 
ou 
Rodolphe 
le 
Glabre 
(985- 
1045), 
est 
moine 
à 
douze 
ans, 
ce 
qui 
ne 
l’empêche 
pas, 
bien 
au 
contraire, 
de 
s’adon- 
ner 
à 
de 
nombreux 
excès 
réprouvés 
par 
l’Église. 
Mis 
à 
la 
porte 
de 
plusieurs 
monas- 
tères 
pour 
insolence 
et 
instabilité, 
il 
entre 
à 
l’abbaye 
de 
Cluny 
dans 
les 
années 
1030. 
Il 
y 
écrit 
cinq 
volumes 
d’Histoires 
de 
900 
à 
1044, 
dédiés 
à 
l’abbé 
Odilon. 
Il 
rapporte 
des 
catastrophes 
naturelles 
qui 
seraient 
en 
rela- 
tion 
avec 
une 
fin 
du 
monde 
annoncée 
: 
« 
La 
millième 
année 
après 
la 
Passion 
du 
Seigneur, 
le 
troisième 
jour 
des 
calendes 
de 
juillet, 
se 
produisit 
une 
éclipse 
ou 
un 
obscurcissement 
du 
soleil, 
qui 
dura 
depuis 
la 
sixième 
heure 
de 
ce 
jour 
jusqu’à 
la 
huitième, 
et 
fut 
vraiment 
terrible. 
Le 
soleil 
prit 
la 
couleur 
du 
saphir. 
Les 
hommes, 
en 
se 
regardant 
entre 
eux, 
se 
voyaient 
pâles 
comme 
des 
morts. 
» 
De 
ce 
texte 
et 
de 
quelques 
autres, 
les 
auteurs 
romantiques 
ont 
pensé 
que 
les 
hommes 
de 
ce 
temps 
ont 
vécu 
« 
la 
Grande 
peur 
de 
l’an 
mil 
». 
En 
fait, 
les 
populations 
qui 
ne 
savaient 
pas 
lire 
et 
ne 
connaissaient 
rien 
aux 
data- 
tions 
n’eurent 
aucune 
crainte 
de 
la 
fin 
du 
monde. 
Seuls 
peut-être, 
des 
lettrés 
crédules 
comme 
Raoul 
Glaber 
en 
furent 
inquiets. 
Ils 
avaient 
lu 
l’Apocalypse 
de 
saint 
Jean 
et 
le 
pas- 
sage 
où 
le 
diable 
serait 
lâché 
sur 
le 
monde 



mille 
ans 
après 
la 
venue 
du 
Christ. 
Et 
le 
moine 
chroniqueur 
de 
narrer 
une 
de 
ses 
rencontres 
avec 
le 
diable 
: 
« 
Une 
nuit 
se 
dresse 
devant 
moi 
une 
sorte 
de 
monstre 
terrible 
à 
voir. 
De 
petite 
taille, 
il 
avait 
le 
cou 
grêle, 
le 
visage 
maigre, 
des 
yeux 
très 
noirs, 
le 
front 
rugueux 
et 
ridé, 
les 
narines 
pincées, 
la 
bouche 
énorme, 
les 
lèvres 
gonflées, 
le 
men- 
ton 
fuyant, 
une 
barbe 
de 
bouc, 
des 
oreilles 
velues 
et 
pointues, 
les 
cheveux 
hérissés 
et 
des 
dents 
de 
chien, 
le 
crâne 
aplati, 
la 
poitrine 
gonflée, 
le 
dos 
bossu. 
» 
Raoul 
a 
couru, 
- 
couru, 
mais 
l’a-t-il 
rattrapé 
? 



Apocalypse 
no 



On 
en 
tremble 
encore 
mille 
ans 
après. 
Les 
astrologues 
et 
chroniqueurs 
repèrent 
des 
phénomènes 
mystérieux, 
sans 
pour 
autant 
s’attarder 
sur 
la 
date 
de 
l’an 
1000. 
En 
951, 
les 
Annales 
de 
Fleury 
notent 
qu’une 
pierre 
énorme 
est 
tombée 
du 
ciel 
et 
a 
déclenché 
une 
« 
tempête 
effroyable 
», 
puis 
que 
la 
lune 



Défaut 
de 
transmis 
Sion 



Membre 
de 
la 
dynastie 
fatimide, 
le 
calife 
Al-Hakim 
se 
sent 
investi 
d’une 
mission 
divine 
de 
persécution 
contre 
les 
chrétiens, 
les 
juifs 
et 
certain 
musulmans 
: 
il 
proclame 
l’anathème 
contre 
les 
Abbassides, 
disciples 
des 
premiers 
califes, 
il 
fait 
couper 
la 
langue 
aux 
chrétiens 
d’Égypte 
surpris 
à 
parler 
leur 
langue 
copte, 
il 
confisque 
les 
biens 
des 
religieux 
non 
musulmans. 
Surtout, 
il 
fait 
détruire 
en 
1009 
les 
deux 
monuments 
les 
plus 
sacrés 
du 
christianisme, 
le 
monastère 
de 
Sainte- 
Catherine 
au 
mont 
Sinaï 
et 
l’église 
du 
Saint-Sépulcre 
de 
Jérusalem. 
Ces 
destructions 
serviront 
à 
justifier 
les 
croisades 
près 
d’un 
siècle 
plus 
tard. 
En 
attendant, 
une 
rumeur 
extravagante 
court 
la 
France. 
Elle 
est 
propagée 
par 
le 
moine 
agité 
Raoul 
Glaber 
qui 
prétend 
que 
la 
profanation 
des 
Lieux 
saints 
a 
été 
inspirée 
au 
calife 
par 
un 
Juif 
français, 
esclave 
fugitif 
de 
Moutiers-en-Puisaye 
(pour 
faire 
vrai, 
il 
convient 
d’être 
précis), 
qui 
se 
serait 
réfugié 
auprès 
d’Al-Hakim 
dont 
il 
serait 
devenu 
le 
conseiller 
! 
Voilà 
qui 
suffit 
à 
déclencher 
des 
pogroms 
qui 
commencent 
à 
Orléans 
dès 
1009 
et 
se 
poursuivent 
à 
Rouen 
et 
Limoges 
jusqu’en 
1012. 
Glaber, 
un 
adepte 
du 
pogrom 
commun. 



« 
Qui 
a 
coulé 
le 
Titanic 
? 
Iceberg, 
encore 
un 
Juif. 
» 



Serge 
Gainsbourg 
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a 
pris 
« 
la 
couleur 
du 
sang 
». 
En 
968, 
ce 
sont 
des 
feux 
dans 
le 
ciel, 
« 
sans 
tonnerre 
ni 
tem- 
pête 
» 
(Chronique 
de 
Saint-Maixent). 
En 
1000, 
un 
dragon 
surgit 
dans 
le 
ciel 
(Raoul 
Glaber). 
En 
1003, 
une 
cité 
apparaît 
au 
firmament 
et 
au 
même 
moment, 
une 
femme 
donne 
nais- 
sance 
à 
un 
enfant 
difforme 
(Annales 
de 
Fleu- 
ry). 
En 
1010, 
Adémar 
de 
Chabannes 
signale 
qu’un 
Christ 
en 
croix 
est 
apparu 
dans 
le 
ciel 
au-dessus 
de 
Limoges 
et 
que 
des 
calamités 
se 
sont 
succédées, 
sécheresse 
puis 
inonda- 
tions 
et 
famines. 
En 
1028, 
c’est 
une 
pluie 
de 
sang 
en 
Aquitaine 
(Gauzlin). 
Les 
historiens 
du 
xixe 
siècle 
en 
ont 
conclu 
que 
nos 
ancêtres 
vécurent 
dans 
la 
terreur 
de 
l’an 
Mil. 
Le 
pas- 
sionnant 
historien 
Jules 
Michelet, 
emporté 
par 
son 
imagination, 
écrit 
dans 
son 
Histoire 
de 
France, 
avec 
talent 
mais 
en 
se 
trompant 
: 
« 
Cet 
effroyable 
espoir 
du 
jugement 
dernier 
s’accrut 
dans 
les 
calamités 
qui 
précédèrent 
l’An 
Mil. 
Il 
semblait 
que 
l’ordre 
des 
saisons 
fût 
interverti. 
» 
Ce 
n’était 
pourtant 
qu’un 
réchauffement 
climatique. 



Les 
facéties 
de 
sainte 
Foy 



Dans 
les 
années 
860, 
les 
moines 
de 
Conques, 
en 
Rouergue, 
se 
désolent 
de 



n’avoir 
pour 
tout 
bien 
sacré 
que 
le 
prépuce 
du 
Christ. 
Cette 
relique 
n’attire 
plus 
per- 
sonne, 
les 
bourses 
de 
l’abbaye 
sont 
vides. 
Un 
jour, 
dans 
la 
salle 
capitulaire 
en 
triste 
état, 
l’abbé 
a 
une 
idée 
: 
« 
Il 
nous 
faut 
une 
relique 
qui 
fasse 
revenir 
les 
pèlerins. 
J’ai 
appris 
qu’à 
Agen, 
une 
jeune 
sainte 
du 
nom 
de 
Foy, 
mar- 
tyrisée 
à 
l’âge 
de 
dix 
ans 
sur 
un 
gril 
puis 
décapitée 
en 
303, 
attire 
les 
foules. 
Pensez, 
une 
enfant 
martyre 
! 
» 
La 
décision 
est 
prise. 
Un 
digne 
religieux 
du 
nom 
d’Aronisde 
est 
chargé 
de 
voler 
ce 
trésor. 
Il 
se 
rend 
à 
Agen 
et 
se 
fait 
admettre 
parmi 
les 
clercs 
du 
lieu 
dont 
il 
endort 
la 
confiance. 
Le 
14 
janvier 
866, 
profitant 
d’un 
banquet, 
il 
se 
glisse 
sans 
bruit 
jusqu’au 
tombeau. 
Ne 
pouvant 
soule- 
ver 
la 
dalle 
de 
marbre 
qui 
est 
retenue 
par 
de 
fortes 
ferrures, 
il 
brise 
le 
sarcophage 
à 
une 
extrémité, 
extirpe 
avec 
soin 
le 
corps 
de 
la 
sainte 
et 
le 
renferme 
dans 
un 
sac. 
Puis, 
sans 
être 
inquiété, 
il 
regagne 
Conques 
avec 
son 
fardeau. 
L’abbaye 
devient 
vite 
une 
étape 
re- 
nommée 
sur 
le 
chemin 
de 
Saint-Jacques 
de 
Compostelle. 
Un 
peu 
avant 
l’an 
Mil, 
l’abbé 
Étienne 
fait 
enchâsser 
le 
crâne 
de 
Foy 
dans 
une 
statue 
de 
bois 
recouverte 
de 
lames 
d’or 
serties 
de 
pierres 
précieuses 
: 
c’est 
la 
Ma- 
jesté 
de 
Sainte-Foy 
aux 
fascinantes 
prunelles 
bleues 
émaillées 
que 
l’on 
admire 
encore. 



Les 
miracles 
se 
multiplient. 
À 
toute 
heure 
du 
jour, 
des 
applaudissements 
claquent 
dans 
l’église, 
les 
religieux 
n’ont 
plus 
le 
temps 
de 
manger 
tant 
il 
y 
a 
d’actions 
de 
grâces 
à 
réci- 
ter 
: 
« 
C’est 
encore 
un 
badinage 
de 
Foy 
» 
disent-ils. 
Car 
malgré 
son 
air 
imposant, 
Foy 
reste 
une 
jeune 
fille 
espiègle 
qui 
multiplie 
les 
facéties. 
Elle 
se 
plaît 
à 
taquiner 
son 
gardien 
nommé 
Gimon. 
Elle 
lui 
chatouille 
les 
pieds 
quand 
il 
s’endort 
au 
lieu 
de 
veiller, 
elle 
éteint 
les 
cierges 
puis 
les 
rallume 
dès 
qu’il 
approche. 
Mais 
elle 
redevient 
sage 
lorsqu’il 
éclate 
en 
récriminations. 
Elle 
joue 
aussi 
des 
tours 
aux 
fidèles. 
Sa 
cible 
préférée 
: 
les 
seigneurs 
et 



De 
quoi 
perdre 
son 
froc 



Bérenger 
de 
Tours 
est 
enseignant 
à 
l’école 
de 
Tours 
de 
1030 
à 
1060. 
Il 
considère 
que 
le 
pain 
et 
le 
vin 
de 
l’eucharistie 
ne 
sont 
pas 
le 
corps 
et 
le 
sang 
du 
Christ, 
juste 
des 
symboles 
d’une 
réa- 
lité 
inaccessible. 
Ce 
qui 
lui 
vaut 
d’être 
condamné 
par 
pas 
moins 
de 
qua- 
torze 
conciles 
et 
excom- 
munié 
par 
le 
pape. 
Mais 
il 
continue 
à 
s’exprimer 
publiquement 
grâce 
à 
la 
protection 
de 
l’évêque 
de 
la 
ville 
et 
du 
comte 
d’An- 
jou. 
Bérenger 
meurt 
en 
1088 
à 
l’âge 
de 
quatre- 
vingt-dix 
ans. 
On 
en 
reste 
interdit. 



Un 
esprit 
cartusien 



Natif 
de 
Cologne 
vers 
1030, 
enseignant 
à 
Reims 
où 
il 
a 
comme 
élève 
Eudes 
de 
Châtillon, 
futur 
pape 
sous 
le 
nom 
d’Urbain 
II, 
Bruno 
se 
retire 
en 
juin 
1084 
avec 
quelques 
compagnons 
dans 
la 
solitude 
de 
la 
Chartreuse, 
située 
dans 
les 
Préalpes, 
au 
nord 
de 
Grenoble. 
Bruno 
et 
ses 
amis 
vivent 
d’abord 
deux 
par 
deux, 
puis 
dans 
des 
cellules 
individuelles. 
Le 
froid 
alpin 
et 
les 
avalanches 
mettent 
les 
corps 
à 
rude 
épreuve. 
En 
1088, 
Urbain 
II 
appelle 
son 
ancien 
professeur 
à 
Rome 
puis 
il 
l’envoie 
dans 
le 
sud 
de 
l’Italie, 
à 
La 
Torre. 
Est-ce 
le 
climat 
? 
Bruno 
ne 
retourne 
pas 
à 
la 
Chartreuse. 
Mais 
il 
écrit 
à 
ses 
anciens 
compagnons 
: 
« 
Réjouissez-vous, 
mes 
frères 
très 
chers, 
de 
ce 
que 
vous 
avez 
trouvé 
un 
port 
sûr 
et 
tranquille. 
» 
Si 
froid 
l’hiver 
qu’un 
coup 
de 
chartreuse 
est 
le 
bienvenu 
! 
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les 
riches 
bourgeois 
que 
Foy 
déleste 
mys- 
térieusement 
de 
leurs 
fanfreluches 
les 
plus 
coûteuses. 
Voilà 
pourquoi 
au 
Moyen 
Âge, 
les 
pèlerins 
vont 
à 
Conques 
sans 
leurs 
bijoux. 
Pour 
ne 
pas 
tenter 
la 
dame 
de 
pique. 



Tout 
un 
roman 



Le 
mot 
roman 
a 
été 
forgé 
au 
xixe 
siècle. 
Il 
désigne 
le 
style 
architectural 
des 
nom- 
breuses 
églises 
qui 
fleurissent 
un 
peu 
par- 
tout 
au 
xie 
siècle 
sur 
le 
territoire 
français, 
Cluny, 
Paray-le-Monial, 
Vézelay, 
Saint-Be- 
noît-sur-Loire, 
Le 
Puy, 
les 
grandes 
abbayes 
et 
les 
églises 
normandes 
(Fécamp, 
Jumièges, 
Caen...),, 
les 
églises 
majeures 
d’Auvergne 
(Issoire, 
Saint-Nectaire, 
Orcival, 
Clermont- 
Ferrand...), 
les 
collégiales 
du 
Limousin, 
les 
églises 
et 
basiliques 
du 
Poitou-Charentes 
(Notre-Dame 
la 
Grande 
de 
Poitiers, 
Saint- 
Savin 
sur 
Gartempe), 
les 
églises 
des 
Pyré- 
nées 
et 
du 
Roussillon, 
l’abbaye 
de 
Cadouin 
et 
les 
églises 
du 
Périgord, 
des 
centaines 
de 
chefs-d’oeuvre 
où 
les 
voûtes 
en 
berceau 
se 
font 
protectrices 
tout 
en 
s’ouvrant 
à 
la 
lumière, 
où 
la 
sculpture 
des 
chapiteaux 
s’en- 
richit 
de 
représentations 
de 
personnages 
étranges 
et 
de 
dragons, 
où 
les 
murs 
se 
cou- 
vrent 
de 
fresques, 
où 
les 
autels 
se 
parent 



d’émaux 
comme 
à 
Sainte-Foix 
de 
Conques. 
Pourtant, 
là 
aussi, 
les 
destructions 
tardives 
n’ont 
pas 
manqué. 



L’une 
des 
plus 
consternantes 
est 
celle 
de 
l’ab- 
baye 
de 
Cluny, 
fondée 
en 
909, 
placée 
sous 
l’autorité 
directe 
du 
pape, 
symbole 
du 
renou- 
veau 
monastique 
en 
Occident, 
creuset 
de 
nombreux 
saints, 
devenue 
le 
plus 
grand 
édi- 
fice 
religieux 
d’Occident 
jusqu’à 
la 
reconstruc- 
tion 
de 
Saint-Pierre 
de 
Rome 
en 
1506. 
Cluny 
est 
pillée 
de 
ses 
objets 
précieux 
dès 
février 
1791, 
privée 
de 
ses 
mausolées 
en 
janvier 
1792, 
débarrassée 
du 
plomb 
de 
ses 
couvertures 
et 
des 
vitraux 
en 
1793, 
vendue 
en 
quatre 
lots 
en 
avril 
1798, 
cédée 
pour 
une 
somme 
déri- 
soire 
à 
deux 
Mâconnais 
qui 
la 
débitent 
à 
par- 
tir 
de 
juillet 
et 
sur 
plusieurs 
années 
pour 
en 
vendre 
les 
matériaux, 
tuiles, 
bois 
et 
pierres. 
De 
cloître 
j’ai 
l’air, 
maintenant 
? 



On 
n’y 
a 
vu 
que 
du 
feu 



Depuis 
813, 
on 
fête 
les 
saints 
le 
1er 
no- 
vembre. 
Odilon, 
supérieur 
de 
l’abbaye 
de 
Cluny, 
décide 
vers 
1030, 
que 
le 
2 
novembre 
sera 
un 
jour 
consacré 
aux 
morts. 
Les 
fidèles 
qui 
n’ont 
pas 
bien 
compris 
le 
sens 
de 
cette 
fête 
organisent 
alors 
des 
banquets 
sur 
les 
tombes 
des 
défunts. 



Entre 
deux 
nonnes 
fessues 



Robert 
d’Arbrissel 
est 
l’un 
des 
plus 
encombrants 
personnages 
que 
l’Église 
ait 
nourris. 
Petit-fils 
de 
curé, 
fils 
d’un 
curé 
illettré, 
il 
est 
né 
vers 
1045 
au 
village 
d’Arbrissel 
près 
de 
La 
Guerche-de-Bretagne. 
Devenu 
à 
son 
tour 
curé, 
chaste 
quand 
il 
le 
peut, 
il 
apprend 
un 
jour 
que 
la 
réforme 
grégorienne 
prétend 
imposer 
le 
célibat 
aux 
prêtres. 
Robert 
se 
découvre 
coupable. 
À 
l’âge 
de 
cinquante 
ans, 
il 
juge 
le 
temps 
venu 
de 
dompter 
sa 
chair. 
Il 
porte 
un 
cilice 
en 
poils 
de 
porc, 
se 
rase 
sans 
eau, 
dort 
à 
même 
le 
sol. 
Il 
fréquente 
les 
lupanars 
pour 
en 
tirer 
les 
fornicantes 
qu’il 
désarme 
d’un 
mot 
: 
« 
Confiance, 
mes 
filles, 
ne 
désespérez 
pas 
de 
la 
miséricorde 
de 
Dieu. 
» 
Il 
finit 
par 
attirer 
une 
troupe 
hétéroclite 
d’admirateurs 
qu’il 
conduit 
à 
Fontevraud, 
près 
des 
rives 
de 
la 
Loire, 
entre 
Saumur 
et 
Chinon. 
Un 
bâtiment 
est 
édifié 
pour 
les 
hommes, 
un 
pour 
les 
lépreux, 
un 
pour 
les 
femmes 
vierges, 
un 
autre 
pour 
les 
matrones 
et 
les 
anciennes 
prostituées. 
Mais 
les 
clôtures 
sont 
perméables 
et 
Robert 
lui-même, 
à 
soixante 
ans 
révolus, 
se 
plaît 
à 
passer 
les 
nuits 
entre 
deux 
nonnes 
fessues, 
caressant 
« 
quatre 
cuisses 
dodues, 
quatre 
tétons 
», 
prétend 
Voltaire, 
pour 
mieux 
exercer 
sa 
chasteté. 



« 
Le 
mariage 
des 
prêtres, 
je 
suis 
pour. 
S’ils 
s’aiment. 
» 



Coluche 
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MAUX 
CROISÉS 



(1095 
- 
1180) 



E 
n 
août 
1095, 
le 
pape 
Urbain 
II 
quitte 
Rome 
et 
franchit 
les 
Alpes 
pour 
un 
voyage 
en 
France. 
Escorté 
par 
trois 
compagnies 
d’hommes 
d’armes 
et 
de 
nombreux 
prélats 
et 
clercs, 
il 
fait 
d’abord 
étape 
au 
Puy- 
en-Velay, 
se 
rend 
à 
l’abbaye 
de 
Cluny 
dont 
il 
fut 
moine 
et 
arrive 
à 
Clermont-Ferrand 
où 
doit 
s’ouvrir 
un 
concile 
général 
en 
présence 
de 
nombreux 
hommes 
d’Église. 
Les 
discussions 
portent 
sur 
l’excommunication 
du 
roi 
de 
France 
Philippe 
Ier, 
coupable 
d’avoir 
enlevé 
la 
femme 
du 
duc 
d’Anjou, 
et 
sur 
divers 
conflits 
entre 
abbayes. 
Au 
dernier 
jour 
du 
concile, 
lors 
du 
discours 
de 
clôture 
tenu 
en 
plein 
air 
devant 
une 
foule 
considérable, 
coup 
de 
théâtre 
: 
Urbain 
II 
appelle 
à 
la 
croisade 
pour 
délivrer 
Jérusalem 
« 
tenue 
captive 
par 
ses 
ennemis, 
réduite 
en 
servitude 
». 
C’est 
la 
surprise 
totale, 
car 
le 
projet 
du 
pape 
a 
été 
tenu 
secret. 
Urbain 
ajoute 
: 
« 
À 
ceux 
qui 
partiront 
pour 
cette 
guerre 
sainte, 
s’ils 
perdent 
la 
vie, 
soit 



en 
chemin, 
soit 
en 
mer, 
soit 
en 
combattant 
les 
idolâtres, 
tous 
leurs 
péchés 
seront 
remis 
sur 
l’heure. 
» 
Comme 
beaucoup 
ont 
à 
craindre 
pour 
leur 
salut 
éternel, 
le 
succès 
est 
assuré. 
L’objectif 
est 
double 
: 
protéger 
la 
Terre 
sainte 
de 
la 
domination 
musulmane 
et 
pacifier 
l’Occident 
: 
« 
Qu’ils 
marchent 
contre 
les 
infidèles 



ceux 
qui, 
jusqu’à 
présent, 
se 
battaient 
entre 
eux. 
» 
Pour 
mieux 
convaincre, 
Urbain 
laisse 
miroiter 
les 
richesses 
de 
l’Orient 
où 
« 
coule 
du 
lait 
et 
du 
miel 
». 
Et 
il 
conclut 
: 
« 
Dieu 
le 
veut 
! 
» 



D 
es 
courriers 
appelant 
à 
la 
croisade 
partent 
dans 
toutes 
les 
directions, 
les 
prêtres 
relaient 
le 
message 
et 
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« 
il 
s’éleva 
une 
grande 
rumeur 
dans 
toutes 
les 
provinces 
de 
France 
», 
une 
vraie 
levée 
en 
masse. 
Alors 
que 
le 
pape 
voulait 
une 
croisade 
organisée 
par 
les 
barons, 
c’est 
d’abord 
une 
croisade 
populaire 
qui 
prend 
la 
route 
vers 
l’Orient 
en 
février 
1096. 
Elle 
est 
menée 
par 
des 
prédicateurs 
comme 
le 
moine 
Pierre 
l’Ermite. 
Elle 
conduit 
aux 
premiers 
pogroms 
contre 
les 
Juifs 
d’Europe 
centrale 
et 
aboutit 
dès 
octobre 
1096 
à 
l’extermination 
des 
belliqueux 
pèlerins 
en 
Asie 
mineure. 
La 
croisade 
officielle, 
dirigée 
par 
Godefroy 
de 
Bouillon 
et 
menée 
par 
des 
hommes 
aguerris, 
est 
un 
succès 
et 
un 
joyeux 
carnage 
: 
Antioche, 
à 
la 
pointe 
nord-est 
de 
la 
Méditerranée, 
est 
ravagée 
en 
octobre 
1097, 
Jérusalem 
est 
prise 
en 
juin 
1099, 
là 
aussi 
dans 
un 
bain 
de 
sang, 
des 
États 
latins 
sont 
constitués, 
avec 
un 
royaume 
de 
Jérusalem. 
En 
1149, 
après 
la 
reprise 
d’Édesse 
(au 
sud-est 
de 
la 
Turquie 
actuelle) 
par 
les 
Musulmans, 
le 
roi 
Louis 
VII 
et 
l’empereur 
d’Allemagne 
Conrad 
mènent 
une 
deuxième 
croisade 
qui 
est 
un 
échec 
total. 



E 
n 
France, 
Louis 
VI, 
gros 
roi 
courageux 
mais 
pas 
très 
malin, 
éternel 
gamin 
épris 
d’aventures, 
règne 
sur 
un 
territoire 
étique 
entre 
Paris 
et 
Orléans. 
Il 
passe 
son 
temps 
en 
luttes 
locales 
et 
coups 
de 
main 
risqués, 
dans 
une 
atmosphère 
de 
western, 
contre 
des 
vassaux 
pillards 
aux 
fidélités 
intermittentes. 
C’est 
pourtant 
ce 
roi 
là, 
descendant 
d’Hugues 
Capet 
et 
fils 
de 
Philippe 
Ier, 
sacré 
à 
la 
va-vite 
à 
Orléans 
en 
1108 
pour 
lui 
éviter 
un 
mauvais 
coup, 
qui 
initie 
mine 
de 
rien 
le 
lent 
renforcement 
du 
pouvoir 
royal 
en 
France. 
Il 
réforme 
le 
pays, 
affronte 
l’arrogance 
des 
« 
grands 
» 
et 
les 
exigences 
de 
l’Église 
(au 
prix 
de 
quelques 
excommunications), 
favorise 
l’émancipation 
des 
villes 
gonflées 
par 
l’afflux 
de 
paysans, 
soutient 
l’esprit 
d’initiative 
des 
bourgeois 
et 
des 
artisans, 
sécurise 
les 
routes 
pour 
développer 
les 
échanges 
et 
les 
foires 
comme 
celles 
de 
Champagne 
ou 
du 
Lendit 
aux 
portes 
de 
Paris. 
Sous 
son 
règne 
peuvent 
s’exprimer 
les 
Abélard 
et 
Bernard 
de 
Clairvaux, 
sont 
fondés 
les 
Templiers, 
s’impose 



avec 
Suger 
l’abbaye 
de 
Saint-Denis 
comme 
centre 
symbolique 
du 
pouvoir. 
En 
s’affirmant 
roi 
thaumaturge, 
guérisseur 
des 
écrouelles, 
l’adénite 
tuberculeuse 
souvent 
génitale, 
cause 
de 
stérilité, 
Louis 
VI 
devient 
le 
garant 
de 
la 
fertilité 
du 
royaume 
qu’il 
est 
le 
premier 
à 
qualifier 
« 
de 
France 
». 



S 
on 
fils 
Louis 
VII 
lui 
succède 
en 
1137. 
Dévôt, 
naïf 
et 
indécis, 
il 
échoue 
dans 
la 
deuxième 
croisade 
par 
des 
choix 
stratégiques 
contestables. 
L’expédition 
appauvrit 
le 
trésor 
royal 
régulièrement 
ponctionné 
pour 
financer 
les 
opérations 
; 
elle 
fait 
le 
jeu 
des 
féodaux 
restés 
en 
France 
qui 
profitent 
du 
relâchement 
du 
contrôle 
imposé 
par 
Louis 
VI. 
Louis 
VII 
commet 
surtout 
la 
faute 
politique 
de 
divorcer 
de 
sa 
femme 
Aliénor 
d’Aquitaine, 
laissant 
le 
champ 
libre 
au 
roi 
d’Angleterre 
et 
duc 
de 
Normandie 
qui, 
par 
son 
mariage 
avec 
la 
duchesse, 
devient 
maître 
de 
tout 
le 
sud- 
ouest 
de 
la 
France 
et 
règne 
désormais 
sur 
un 
territoire 
qui 
s’étend 
de 
l’Écosse 
aux 
Pyrénées. 
La 
guerre 
de 
Cent 
Ans 
en 
sera 
la 
suite 
logique. 
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1095 
(27 
novembre) 



Le 
pape 
Urbain 
II 
lance 
à 
Clermont- 
Ferrand 
son 
appel 
à 
la 
Première 
croisade. 



1098 



Fondation 
de 
Cîteaux 



1100 



Henri 
Ier 
Beauclerc 
devient 
roi 
d’Angleterre. 



1108 



Mort 
de 
Philippe 
Ier. 
Louis 
VI 
le 
Gros 
devient 
roi 
de 
France. 



1112 



Bernard 
de 
Fontaines 
devient 
moine 
à 
Cîteaux. 



1115 



Fondation 
de 
Clairvaux. 
Bernard 
en 
est 
l’abbé. 



1119 



Guy 
de 
Bourgogne 
devient 
pape 
sous 
le 
nom 
de 
Calixte 
II. 



1122 



Suger, 
abbé 
de 
Saint-Denis 



1129 



Approbation 
par 
le 
pape 
de 
l’Ordre 
des 
templiers 



1130-1140 



Essor 
des 
foires 
de 
Champagne 



1137 



Mort 
de 
Louis 
VI. 
Louis 
VII, 
roi 
de 
France 



1142 



Mort 
d’Abélard 



1146 



Bernard 
de 
Clairvaux 
prêche 
la 
deuxième 
croisade 
à 
Vézelay. 



1152 



Frédéric 
Ier 
Barberousse, 
roi 
de 
Germanie. 
Il 
sera 
empereur 
en 
1156. 



1152 



Annulation 
du 
mariage 
entre 
Louis 
VII 
et 
Aliénor 
d’Aquitaine. 
Aliénor 
se 
remarie 
avec 
Henri 
II 
Plantagenêt. 



1154 



Henri 
II 
Plantagenêt, 
roi 
d’Angleterre 



1159 



Alexandre 
III 
pape 



1159-1177 



Schisme 
pontifical 
entre 
Alexandre 
III 
et 
l’anti-pape 
Victor 
IV 



1163 



Début 
de 
la 
construction 
de 
Notre-Dame 
de 
Paris 



1170 



Assassinat 
de 
Thomas 
Becket 
dans 
la 
cathédrale 
de 
Canterbury 



1180 



Mort 
de 
Louis 
VII. 
Philippe 
Auguste 
roi 
de 
France 
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Abélard 
Pierre 
(1079-1142) 



Théologien, 
célèbre 
pour 
sa 
liaison 
avec 
Héloïse 



Aliénor 
d’Aquitaine 
(v. 
1122-1204) 



Duchesse 
d’Aquitaine, 
reine 
de 
France 
en 
1137, 
puis 
d’Angleterre 
en 
1154, 
mère 
de 
Richard 
Cœur 
de 
Lion 



Bernard 
de 
Clairvaux 
(1090-1153) 



Moine, 
fondateur 
de 
Clairvaux 
et 
de 
nombreux 
monastères 
cisterciens, 
prédicateur 
de 
la 
Deuxième 
croisade 



Bernard 
de 
Ventadour 
(v. 
1125-1195) 



Troubadour 
du 
Limousin, 
poète 
à 
la 
cour 
d’Aliénor 
d’Aquitaine 



Calixte 
II 
(1060-1124) 



Guy 
de 
Bourgogne, 
pape 
de 
1119 
à 
1124, 
instigateur 
du 
pèlerinage 
de 
Saint-Jacques 
de 
Compostelle 



Cîteaux 



Abbaye 
fondée 
en 
Bourgogne 
en 
1098, 
berceau 
de 
l’ordre 
cistercien 



Frédéric 
Ier 
Barberousse 
(1122-1190) 



Empereur 
germanique, 
mort 
noyé 
lors 
de 
la 
Troisième 
croisade 



Godefroy 
de 
Bouillon 
(v. 
1058-1100) 



Premier 
souverain 
du 
royaume 
de 
Jérusalem 
à 
l’issue 
de 
la 
Première 
croisade 



Guibert 
de 
Nogent 
(v. 
1055-1125) 



Chroniqueur 
de 
la 
Première 
croisade 



Guillaume 
IX 
d’Aquitaine 
(1071-1126) 



Comte 
de 
Poitiers 
et 
duc 
d’Aquitaine, 
troubadour 



Héloïse 
(v. 
1100-1164) 



Érudite, 
femme 
d’Abélard 



Henri 
Ier 
Beauclerc 
(1068-1135) 



Fils 
de 
Guillaume 
le 
Conquérant, 
roi 
d’Angleterre 
de 
1100 
à 
1135 



Henri 
II 
Plantagenêt 
(1133-1189) 



Comte 
d’Anjou, 
du 
Maine, 
de 
Touraine, 
duc 
de 
Normandie, 
roi 
d’Angleterre 
(1154-1189), 
époux 
d’Aliénor 
d’Aquitaine 



Hospitaliers 



Ordre 
de 
Saint-Jean 
de 
Jérusalem, 
créé 
par 
frère 
Gérard 
en 
1080 



Louis 
VI 
le 
Gros 
(1081-1137) 



Fils 
de 
Philippe 
Ier, 
roi 
de 
1108 
à 
1137 



Louis 
VII 
le 
Jeune 
(1120-1180) 



Fils 
de 
Louis 
VI, 
roi 
de 
1137 
à 
1180 



Pierre 
l’Ermite 
(1053-1115) 



Religieux 
qui 
prend 
la 
tête 
de 
la 
croisade 
populaire 
en 
1096 



Pierre 
le 
Vénérable 
(v. 
1092-1156) 



Abbé 
de 
Cluny 



Robert 
Courteheuse 
(v. 
1051-1134) 



Fils 
de 
Guillaume 
le 
Conquérant, 
duc 
de 
Normandie 
de 
1087 
à 
1106 



Suger 
(1080-1151) 



Abbé 
de 
Saint-Denis, 
constructeur 
de 
la 
basilique 
gothique, 
conseiller 
de 
Louis 
VI, 
régent 
du 
royaume 
de 
1147 
à 
1149 



Thomas 
Becket 
(1117-1170) 



Archevêque 
de 
Canterbury, 
assassiné 
par 
des 
partisans 
de 
Henri 
II 



Philippe 
Auguste 
(Philippe 
II) 
(1165-1223) 



Fils 
de 
Louis 
VII, 
sacré 
en 
1179, 
roi 
de 
France 
de 
1180 
à 
1223 



Templiers 



Membres 
de 
l’Ordre 
du 
Temple, 
créé 
entre 
1120 
par 
Hugues 
de 
Payns 
et 
Godefroy 
de 
Saint-Omer, 
officialisé 
en 
1129, 
pour 
protéger 
les 
pèlerins 
de 
Terre 
sainte 



Urbain 
II 
(1042-1099) 



Né 
Eudes 
de 
Châtillon, 
pape 
de 
1088 
à 
1099, 
il 
prêcha 
la 
Première 
croisade. 
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LA 
PREMIÈRE 
CROISADE 



La 
croisade 
de 
1095 
est 
lancée 
pour 
établir 
la 
domination 
des 
chrétiens 
sur 
Jérusalem, 
centre 
du 
monde 
spirituel, 
lieu 
du 
calvaire 
du 
Christ 
et 
du 
Saint-Sépulcre. 
On 
gardait 
en 
mémoire 
l’acte 
stupide 
du 
calife 
al-Hakim 
qui 
avait 
détruit 
le 
sanctuaire 
en 
1009. 
Mais 
pourquoi 
une 
expédition 
armée 
alors 
que 
les 
pèlerinages 
avaient 
repris 
après 
l’assassinat 
du 
calife 
en 
1021 
? 
Certaines 
raisons 
ont 
été 
avancées 
dès 
cette 
époque 
: 
l’insécurité 
du 
voyage 
à 
cause 
des 
embuscades 
de 
pillards 
Bédouins 
; 
les 
redevances 
réclamées 
par 
les 
musulmans. 
Il 
en 
est 
d’autres, 
politiques 
et 
économiques 
: 
l’Église 
a 
l’idée 
de 
purger 
l’Occident 
de 
ses 
conflits 
internes 
en 
envoyant 
les 
seigneurs 
batailleurs 
combattre 
au 
loin, 
dans 
une 
guerre 
dite 
« 
juste 
» 
contre 
les 
infidèles 
; 
et 
l’Europe 
en 
pleine 
expansion 
cherche 
de 
nouveaux 
débouchés... 
Cerise 
sur 
le 
gâteau, 
le 
départ 
en 
croisade 
lave 
les 
péchés. 
Les 
retombées 
ne 
sont 
pas 
négligeables. 
Les 
artisans 
armuriers, 
forgerons, 
tailleurs 
ou 
employés 
des 
chantiers 
navals 
sont 
en 
plein 
emploi. 
Mais 
les 
croisés, 
chevaliers 
ou 
gens 
du 
peuple, 
se 
livrent 
à 
des 
exactions, 
en 
Europe 
même, 
notamment 
contre 
les 
Juifs, 
puis 
en 
Terre 
sainte. 
Ils 
se 
trouvent 
confrontés 
à 
une 
société 
orientale 
raffinée 
qu’ils 
méprisent 
avant 
d’en 
être 
influencés. 



L’affaire 
est 
dans 
le 
sac 



Après 
l’appel 
à 
la 
croisade 
lancé 
par 
le 
pape 
Urbain 
II 
à 
Clermont 
le 
27 
no- 
vembre 
1195, 
se 
déclenche 
une 
mobili- 
sation 
populaire 
anarchique 
menée 
par 
des 
prêcheurs 
exaltés 
qui 
entraînent 
les 
foules. 
Pierre 
l’Ermite 
est 
de 
ceux- 
ci. 
Né 
en 
Picardie 
en 
1053, 
entré 
dans 
les 
ordres 
après 
la 
mort 
de 
sa 
femme, 
il 
draine 
dans 
son 
sillage 
plusieurs 
milliers 
de 
pèlerins 
armés 
de 
fourches, 
de 
haches 
et 
d’épieux. 
Ils 
passent 
par 
Cologne, 
re- 
montent 
la 
vallée 
du 
Rhin 
et 
rejoignent 
le 
Danube. 
En 
chemin, 
d’autres 
pay- 



sans 
et 
gens 
sans 
feu 
ni 
lieu, 
souvent 
en 
bandes, 
gonflent 
les 
effectifs. 
Ils 
pensent 
qu’il 
faut 
libérer 
les 
Lieux 
Saints 
des 
Juifs 
qui 
ont 
tué 
Jésus. 
Alors 
autant 
commen- 
cer 
tout 
de 
suite. 
Les 
Juifs 
sont 
massa- 
crés 
à 
Metz, 
Trêves, 
Cologne, 
Mayence 
Worms, 
Ratisbonne 
et 
Prague... 
Comme 
les 
pèlerins 
sont 
partis 
sans 
rien, 
« 
Dieu 
y 
pourvoira 
! 
», 
ils 
se 
servent 
dans 
les 
villes 
et 
villages 
traversés. 
Pierre 
l’Ermite 
ne 
contrôle 
plus 
rien. 
Une 
contestation 
à 
propos 
de 
vivres 
à 
Semlin, 
près 
de 
la 
frontière 
hongroise, 
entraîne 
le 
pillage 
de 
la 
ville. 
Il 
y 
a 
quatre 
mille 
morts. 
Le 



« 
Foutez- 
nous 
la 
paix 
avec 
la 
Terre 
promise. 
» 



L’Abbé 
Pierre 
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roi 
Coloman 
de 
Hongrie 
intervient 
avec 
son 
armée 
et 
refoule 
les 
croisés 
dans 
le 
territoire 
byzantin 
où 
ils 
mettent 
à 
sac 
Belgrade 
puis 
les 
faubourgs 
de 
Constan- 
tinople. 
L’empereur 
byzantin 
Alexis 
Com- 
nène 
rassemble 
une 
flotte, 
leur 
fait 
tra- 
verser 
au 
plus 
vite 
le 
Bosphore 
et 
les 
établit 
sur 
la 
rive 
asiatique, 
au 
camp 
de 
Civitot 
dans 
l’attente 
de 
la 
croisade 
offi- 
cielle. 
Toujours 
aussi 
indisciplinés, 
à 
l’aube 
du 
21 
octobre 
1096, 
ils 
quittent 
le 
camp 
sans 
prendre 
la 
précaution 
d’envoyer 
des 
éclaireurs, 
et 
sont 
décimés 
par 
les 
flèches 
turques. 
Il 
y 
a 
près 
de 
vingt 
mille 
morts. 



Cours 
Bouillon 



En 
août 
1096, 
la 
croisade 
des 
barons 
s’ébranle. 
Elle 
est 
composée 
de 
plusieurs 
corps 
d’armée 
: 
les 
Normands 
et 
Bretons 
menés 
par 
le 
duc 
de 
Normandie 
Robert 
Courteheuse, 
les 
gens 
du 
Midi 
conduits 
par 
Raymond 
de 
Saint-Gilles, 
et 
le 
gros 
du 
contingent, 
Lorrains, 
gens 
du 
Nord 
et 
Alle- 
mands 
de 
Rhénanie, 
dirigé 
par 
Godefroy, 
duc 
de 
Bouillon. 
Contrairement 
aux 
petites 
gens 
de 
la 
croisade 
populaire, 
ils 
ont 
prévu 
leur 
armement 
et 
ont 
engagé 
des 
biens 
pour 
payer 
leur 
ravitaillement 
en 
cours 
de 
route. 
Mais 
ils 
espèrent 
se 
tailler 
bientôt 
de 
nouveaux 
fiefs 
et 
s’emparer 
de 
fruc- 
tueux 
butins. 
Ils 
trouvent 
Belgrade 
vidée 
de 
ses 
habitants, 
en 
cendres 
et 
en 
ruines. 
La 
croisade 
populaire 
est 
passée 
par 
là. 
Ils 
arrivent 
à 
Constantinople, 
capitale 
de 
l’empire 
byzantin, 
première 
puissance 
du 
monde 
connu. 
Les 
rudes 
chevaliers 
sont 
déstabilisés 
par 
« 
ces 
Grecs 
efféminés 
», 
par 
le 
cérémonial 
de 
la 
cour 
qu’ils 
refusent 
de 
respecter 
quand 
on 
leur 
impose 
de 
multiplier 
les 
courbettes 
et 
de 
s’agenouil- 
ler 
devant 
le 
basileus 
Alexis 
Comnène 
; 
un 
noble 
franc 
a 
même 
l’audace 
de 
se 
vautrer 
sur 
le 
trône 
impérial. 
Des 
seigneurs 
accou- 



tumés 
aux 
pillages 
en 
France 
saccagent 
des 
palais 
et 
mettent 
le 
feu 
à 
une 
porte 
des 
remparts. 
Leur 
départ 
en 
mai 
1097 
est 
un 
soulagement 
pour 
la 
population. 
La 
traver- 
sée 
de 
l’Anatolie 
est 
éprouvante 
du 
fait 
de 
la 
chaleur 
et 
de 
la 
soif. 
Les 
croisés 
prennent 
Antioche 
le 
3 
juin 
1098 
puis 
Jérusalem 
le 
15 
juillet 
1099. 
La 
ville 
est 
habitée 
par 
des 
musulmans, 
des 
chrétiens 
et 
des 
juifs. 
« 
Il 
y 
eut 
un 
tel 
carnage 
que 
les 
nôtres 
mar- 
chaient 
dans 
le 
sang 
jusqu’aux 
chevilles. 
» 
Une 
rumeur 
court 
que 
les 
assiégés 
ont 
avalé 
des 
pièces 
d’or 
pour 
les 
soustraire 
aux 
croisés, 
ceux-ci 
vont 
jusqu’à 
fouiller 
dans 
les 
entrailles 
des 
victimes. 
« 
Le 
soir, 
les 
princes 
changèrent 
de 
vêtements, 
puri- 
fièrent 
leurs 
mains 
et, 
marchant 
pieds 
nus, 
le 
cœur 
rempli 
d’humilité 
et 
de 
contrition, 
ils 
se 
mirent 
en 
devoir 
de 
visiter 
les 
lieux 
saints, 
poussant 
des 
gémissements, 
versant 
des 
larmes. 
» 
(Guillaume 
de 
Tyr). 
Au 
ciel, 
en 
ont-ils 
été 
quittes 
pour 
les 
pleurs 
? 



Sale 
de 
spectacle 



Le 
20 
octobre, 
les 
croisés 
arrivent 
de- 
vant 
la 
cité 
fortifiée 
d’Antioche. 
Le 
siège 
dure 
sept 
mois 
au 
cours 
duquel 
les 
croisés 
coupent 
les 
têtes 
de 
plusieurs 
centaines 
de 
prisonniers 
pour 
les 
envoyer 
avec 
des 
catapultes 
au-dessus 
des 
murailles. 
La 
ville 
investie, 
c’est 
le 
carnage 
malgré 
la 
pro- 
messe 
de 
laisser 
la 
vie 
sauve 
aux 
habi- 
tants 
: 
« 
Les 
rues 
de 
la 
cité 
étaient 
jon- 
chées 
des 
corps 
des 
mourants. 
Les 
nôtres 
parcouraient 
les 
rues 
à 
la 
recherche 
de 
ceux 
qui 
se 
cachaient. 
Ils 
mettaient 
à 
mort 
les 
enfants, 
les 
jeunes 
gens 
et 
les 
vieillards. 
Chose 
étonnante, 
spectacle 
merveilleux 
que 
de 
voir 
cette 
multitude 
se 
laisser 
tuer 
impunément 
sans 
faire 
résistance. 
Les 
nôtres 
s’emparaient 
de 
tout 
ce 
qu’ils 
trouvaient. 
» 
(Robert 
Le 
Moine, 
qui 
écrit 
en 
1116). 
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Garde 
and 
parti 



En 
1096, 
le 
duc 
Robert 
Courteheuse, 
duc 
de 
Normandie, 
en 
partance 
pour 
la 
croisade, 
confie 
à 
son 
frère 
cadet, 
le 
roi 
d’Angleterre 
Guillaume 
le 
Roux, 
la 
garde 
de 
son 
duché. 
Guillaume 
en 
profite, 
à 
la 
fin 
de 
1097, 
pour 
envahir 
le 
Vexin 
fran- 
çais 
avec 
la 
complicité 
de 
deux 
seigneurs 
français, 
Robert 
de 
Meulan 
et 
Gui 
de 
La 
Roche-Guyon, 
ce 
qui 
lui 
ouvre 
la 
route 
de 
Paris. 
Mais 
Louis 
VI 
le 
Gros 
organise 
la 
contre-offensive 
et 
refoule 
les 
Anglais. 
Quelques 
mois 
plus 
tard, 
nouvelle 
attaque 
et 
nouvel 
échec. 
Guillaume 
le 
Roux 
repart 
en 
Angleterre 
en 
avril 
1099. 
Il 
meurt 
le 
2 
août 
de 
l’année 
suivante 
d’un 
accident 
de 
chasse. 
Sans 
attendre 
le 
retour 
de 
son 
frère 
aîné, 
le 
cadet 
Henri 
s’empare 
du 
tré- 
sor 
royal 
conservé 
à 
Winchester 
et 
se 
fait 
sacrer 
roi 
à 
Westminster 
le 
5 
août. 
Revenu 
de 
Terre 
sainte 
à 
l’automne 
1100, 
Robert 
Courteheuse 
comprend 
qu’il 
a 
été 
floué. 
Il 
rassemble 
les 
seigneurs 
de 
Normandie 
et 
tente, 
en 
juillet 
1101, 
de 
renouveler 
l’ex- 
ploit 
de 
son 
père 
Guillaume 
le 
Conquérant. 
Son 
débarquement 
à 
Portsmouth 
est 
un 
échec. 
Le 
duc 
de 
Normandie 



renonce 
par 
traité 
à 
la 
couronne 
anglaise. 
Mais 
Henri, 
devenu 
Ier, 
n’en 
reste 
pas 
là. 
Il 
envahit 
le 
duché 
de 
son 
frère 
et, 
le 
28 
septembre 
1106, 
il 
écrase 
Robert 
en 
une 
heure 
de 
bataille 
à 
Tinchebray, 
dans 
le 
sud- 
ouest 
de 
la 
Normandie. 
Robert 
finit 
le 
reste 
de 
ses 
jours 
en 
captivité 
et 
le 
duché 
de 
Normandie 
est 
rattaché 
directement 
à 
la 
couronne 
anglaise. 
Pour 
avoir 
pris 
la 
croix, 
Robert 
l’a 
portée 
jusqu’au 
bout. 



Au 
propre 
est 
défiguré 



Baudouin 
IV 
(1161-1185) 
succède 
à 
son 
père 
Amaury 
Ier 
comme 
roi 
de 
Jérusalem 
en 
1174. 
Mais 
très 
jeune, 
on 
a 
remarqué 
qu’il 
n’était 
pas 
sensible 
à 
la 
douleur. 
Il 
est 
atteint 
de 
la 
lèpre. 
On 
fait 
appel 
à 
des 
médecins 
chrétiens 
puis 
musulmans, 
on 
le 
plonge 
dans 
l’eau 
sacrée 
du 
Jourdain, 
rien 
n’y 
fait. 
Il 
est 
lépreux. 
Il 
monte 
pourtant 
sur 
le 
trône 
à 
treize 
ans 
et 
n’hésite 
pas 
à 
se 
battre 
lors 
de 
raids 
et 
de 
chevauchées 
en 
terre 
musulmane. 
Il 
réussit 
même 
à 
battre 
Saladin 
le 
25 
novembre 
1177, 
près 
de 
Ramallah, 
à 
15 
km 
de 
Jérusalem, 
avec 
des 
effectifs 
très 
inférieurs 
à 
ceux 
de 
l’en- 
nemi. 
Plusieurs 
émirs 
sont 
tués, 
les 
Mamelouks 
de 
la 
garde 
person- 
nelle 
de 
Saladin 
sont 
massa- 
crés. 
Saladin 
lui-même 
doit 
prendre 
la 
fuite. 
Baudoin 
le 
poursuit 
jusqu’au 
Sinaï 
mais 
ne 
parvient 
pas 
à 
s’emparer 
de 
lui. 
En 
1184, 
à 
Jérusalem, 
alors 
qu’en 
pleine 
assemblée 
il 
tend 
l’index 
pour 
désigner 
son 
neveu 
comme 
succes- 
seur, 
le 
doigt 
rongé 
par 
la 
lèpre 
tombe 
sous 
les 
regards 
hor- 
rifiés 
des 
seigneurs 
présents. 
Baudouin 
meurt 
le 
16 
mars 
1185 
à 
l’âge 
de 
vingt-quatre 
ans. 
Quel 
manque 
de 
peau 
! 



Chic 
et 
choque 



Lorsqu’il 
revient 
de 
Terre 
sainte 
où 
il 
a 
com- 
battu 
en 
héros, 
le 
rude 
guerrier 
Robert 
Courte- 
heuse, 
père 
de 
cinq 
en- 
fants 
connus, 
intrigue 
ses 
frustes 
vassaux 
restés 
en 
Normandie. 
Il 
a 
pris 
goût 
à 
la 
coquet- 
terie, 
s’inonde 
de 
par- 
fums 
capiteux, 
se 
frise 
les 
cheveux 
qu’il 
orne 
de 
rubans, 
porte 
des 
vête- 
ments 
de 
mousseline, 
de 
lamé 
et 
de 
soie 
enguir- 
landés 
de 
fanfreluches 
affriolantes. 
Il 
a 
touché 
la 
prime 
à 
la 
classe 
? 



« 
Que 
tous 
ceux 
qui 
croient 
en 
la 
télékinésie 
lèvent 
ma 
main. 
» 



Emo 
Philips 
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LOUIS 
VI, 
DIT 
LE 
GROS 



Tous 
les 
efforts 
de 
Louis 
VI 
visent 
à 
affermir 
le 
pouvoir 
royal 
face 
aux 
grands 
barons 
qui 
lui 
doivent 
théoriquement 
fidélité, 
et 
face 
aux 
seigneurs 
indociles 
qui 
n’en 
font 
qu’à 
leur 
tête 
sur 
son 
propre 
domaine. 
On 
s’étonne 
aujourd’hui 
de 
voir 
ce 
souverain 
bagarreur 
prendre 
des 
risques 
inouïs, 
se 
sortir 
habilement 
des 
manœuvres 
de 
sa 
belle-mère 
et 
des 
concurrents, 
vivre 
sa 
vie 
affective 
dans 
une 
liberté 
qui 
reste 
à 
conquérir. 



Sous 
coupe 
violente 



Seul 
fils 
de 
Philippe 
Ier 
et 
de 
sa 
première 
épouse, 
Berthe, 
Louis 
VI 
est 
l’héritier 
tout 
dé- 
signé 
du 
trône. 
Il 
est 
élevé 
à 
l’abbaye 
de 
Saint- 
Denis 
avant 
de 
recevoir 
à 
douze 
ans 
une 
édu- 
cation 
chevaleresque. 
Mais 
en 
1092, 
Philippe 
s’amourache 
de 
la 
très 
aguicheuse 
Bertrade 
et 
répudie 
Berthe 
qui 
meurt 
deux 
ans 
plus 
tard. 
La 
favorite 
donne 
naissance 
à 
deux 
fils 
qu’elle 
favorise 
aux 
dépens 
de 
Louis. 
Le 
jeune 
homme 
est 
écarté 
de 
l’entourage 
royal 
et 
vit 
misérablement 
dans 
une 
maison 
de 
Pontoise. 
Quand 
il 
se 
rend 
à 
la 
cour 
d’Angleterre 
auprès 
de 
Henri 
Ier, 
à 
la 
Noël 
1100, 
Bertrade 
délègue 
un 
messager 
porteur 
d’une 
lettre 
scellée 
du 
sceau 
de 
Philippe 
Ier, 
qui 
ignore 
tout 
de 
la 
démarche, 
lettre 
par 
laquelle 
elle 
demande 
au 
roi 
d’Angleterre 
d’arrêter 
l’héritier 
du 
trône 
de 
France 
et 
de 
le 
retenir 
prisonnier 
jusqu’à 
la 
fin 
de 
ses 
jours. 
Henri 
refuse 
la 
machination, 



informe 
Louis 
du 
complot 
et 
le 
renvoie 
en 
Gaule 
sous 
forte 
escorte 
de 
protection 
et 
couvert 
de 
cadeaux. 
Au 
retour 
de 
Louis, 
la 
marâtre 
s’abouche 
avec 
trois 
clercs 
versés 
en 
sorcellerie 
qui 
préparent 
une 
potion 
empoi- 
sonnée. 
Louis 
tombe 
malade, 
ne 
peut 
plus 
ni 
boire 
ni 
manger. 
Il 
est 
miraculeusement 
guéri 
par 
un 
« 
praticien 
barbu 
venu 
de 
Barbarie 
». 
Mais 
il 
en 
gardera 
toute 
sa 
vie 
un 
teint 
blême. 
À 
la 
mort 
de 
Philippe, 
Bertrade 
manœuvre 
encore 
pour 
empêcher 
le 
couronnement 
de 
Louis, 
puis 
elle 
tente 
de 
liguer 
contre 
le 
roi 
plusieurs 
grands 
seigneurs. 
En 
vain. 
À 
la 
boxe 
au 
fils, 
Louis 
avait 
un 
avantage, 
celui 
de 
l’en 
bons 
poings. 



Service 
de 
presse 



Le 
25 
décembre 
1089, 
l’archevêque 
Re- 
naud 
de 
Reims 
a 
obtenu 
du 
pape 
Urbain 
II 
le 
privilège 
exclusif 
de 
consacrer 
et 
de 



« 
J’ai 
décidé 
d’être 
heureux 
parce 
que 
c’est 
bon 
pour 
la 
santé. 
» 



Voltaire 



[image: fond page]



oindre 
le 
nouveau 
roi. 
Mais 
Louis, 
qui 
vient 
d’assister 
à 
l’inhumation 
de 
son 
père 
à 
Saint-Benoît-sur-Loire, 
doit 
faire 
vite 
pour 
court-circuiter 
les 
manœuvres 
de 
Bertrade 
en 
faveur 
de 
ses 
fils. 
Le 
lundi 
3 
août 
1108, 
il 
se 
fait 
introniser 
à 
Orléans 
par 
l’arche- 
vêque 
de 
Sens 
qui 
lui 
remet 
le 
diadème, 
le 
sceptre, 
la 
main 
de 
justice 
et 
les 
insignes 
royaux. 
À 
peine 
cette 
cérémonie 
terminée, 
des 
messagers 
de 
l’archevêque 
de 
Reims 
font 
irruption 
en 
brandissant 
les 
lettres 
papales 
d’exclusivité 
du 
sacre. 
Ils 
menacent 
d’interdire 
de 
procéder 
à 
l’onction 
royale 
: 
« 
Quiconque 
essaiera 
de 
violer 
la 
pré- 
rogative 
de 
l’église 
de 
Reims 
tombera 
sous 
le 
coup 
d’un 
perpétuel 
anathème 
», 
s’exclament-ils. 
Mais 
le 
sacre 
a 
eu 
lieu. 
Su- 
ger 
raconte 
qu’« 
arrivés 
à 
contretemps, 
et 
après 
avoir 
proférés 
leurs 
menaces, 
les 
messagers 
restèrent 
muets 
et 
s’en 
retour- 
nèrent 
à 
Reims 
». 
Encore 
un 
attentat 
à 
la 
plus 
d’heure 
! 



Louis 
de 
finesse 



Louis 
VI, 
surnommé 
justement 
le 
gros, 
ou 
le 
gras, 
a 
un 
appétit 
redoutable 
et 
une 
fâ- 
cheuse 
tendance 
à 
l’obésité, 
comme 
d’ail- 
leurs 
son 
père 
Philippe 
et 
sa 
mère 
Berthe. 
À 
cinquante 
ans, 
il 
ne 
peut 
plus 
monter 
à 
cheval. 
Il 
souffre 
en 
outre 
d’insomnies 
chroniques, 
de 
diarrhées, 
d’œdèmes 
et 
de 
problèmes 
hépatiques 
peut-être 
consécu- 
tifs 
au 
poison 
de 
sa 
belle-mère. 
Pourtant, 
Suger 
dit 
de 
lui 
qu’il 
est 
« 
homme 
de 
belle 
figure, 
un 
athlète 
incomparable 
et 
batail- 
leur 
éminent 
». 
Car 
malgré 
sa 
corpulence, 
il 
est 
en 
perpétuelle 
bougeotte. 
Il 
aime 
se 
jeter 
avec 
fougue, 
la 
lance 
et 
l’épée 
à 
la 
main, 
au 
milieu 
des 
mêlées, 
une 
témérité 
qui 
manque 
plus 
d’une 
fois 
de 
l’envoyer 
ad 
patres. 
Mais 
il 
ne 
perd 
jamais 
l’humour 
et 
la 
gaieté, 
surtout 
avec 
ses 
jeunes 
amis, 
car 
il 
préfère 
leur 
compagnie 
à 
celle 
des 



femmes 
et 
refuse 
obstinément 
de 
se 
ma- 
rier 
jusqu’à 
l’âge 
de 
35 
ans. 
Il 
ne 
cède 
que 
sur 
les 
objurgations 
de 
ses 
conseillers 
sou- 
cieux 
de 
continuité 
dynastique. 
Amateur 
de 
plaisanteries 
pas 
toujours 
très 
fines, 
Louis 
VI 
commet 
quelques 
maladresses 
diplomatiques 
qui 
appellent 
maint 
com- 
mentaire 
dans 
toute 
l’Europe. 
Pour 
éviter 
à 
ses 
soldats 
une 
bataille 
sanglante 
contre 
l’armée 
du 
roi 
d’Angleterre, 
il 
propose 
à 
celui-ci 
un 
duel 
d’homme 
à 
homme 
sur 
un 
pont 
branlant. 
Henri 
refuse 
avec 
hauteur, 
considérant 
que 
deux 
rois 
n’ont 
pas 
à 
se 
battre 
comme 
des 
chevaliers 
errants. 
En 
1121, 
Louis 
reçoit 
l’ambassadeur 
de 
l’em- 
pereur 
germanique 
venu 
le 
provoquer 
: 
« 
L’Empereur 
te 
commande 
et 
t’ordonne, 
si 
tu 
veux 
jouir 
en 
paix 
de 
ton 
royaume 
et 
de 
ta 
propre 
personne... 
» 
Louis 
l’in- 
terrompt 
d’un 
magistral 
« 
Prout 
l’Alle- 
mand 
! 
». 
Henri 
d’Angleterre 
lui 
envoie 
un 
émissaire. 
Louis, 
bonhomme 
lui 
explique 
: 
« 
Ton 
seigneur, 
le 
roi 
d’Angleterre, 
ne 
manque 
de 
rien, 
il 
a 
les 
hommes 
et 
les 
chevaux, 
il 
a 
l’or 
et 
la 
soie, 
il 
a 
les 
bijoux, 
le 
gibier, 
tout. 
Nous, 
en 
France, 
vois-tu, 
nous 
avons 
le 
pain, 
le 
vin 
et 
la 
joie. 
» 
Sybarite 
m’était 
conté. 



Peu 
me 
chaut 
effroi 



Louis 
doit 
passer 
son 
temps 
à 
se 
battre 
contre 
le 
roi 
d’Angleterre 
qui 
refuse 
de 
lui 
prêter 
hommage 
pour 
le 
duché 
de 
Normandie, 
contre 
les 
princes 
ses 
voisins, 
mais 
aussi 
contre 
les 
familles 
de 
châtelains 
installés 
en 
Île-de-France, 
au 
cœur 
des 
domaines 
du 
roi. 
Ces 
vassaux 
encom- 
brants 
et 
turbulents 
s’arrogent 
des 
pou- 
voirs 
militaires 
et 
de 
justice, 
multiplient 
les 
ponctions 
fiscales 
indues 
et 
les 
pillages. 
Payant 
de 
sa 
personne, 
bretteur 
risque- 
tout, 
Louis 
VI 
fonce 
de 
l’un 
à 
l’autre, 
la 
lance 
et 
l’épée 
à 
la 
main, 
« 
à 
l’exception 



« 
J’ai 
expliqué 
à 
mon 
médecin 
que 
je 
m’étais 
cassé 
la 
jambe 
à 
deux 
endroits. 
Il 
m’a 
interdit 
d’y 
retourner. 
» 



Henry 
Yougman 
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du 
samedi 
et 
du 
dimanche 
», 
pour 
réta- 
blir 
un 
minimum 
d’ordre. 
Chaque 
année, 
c’est 
un 
cortège 
de 
coups 
de 
main, 
de 
ca- 
valcades 
et 
de 
sièges 
avec 
mangonneaux 
et 
perrières. 
Les 
exploits 
les 
plus 
connus 
de 
Louis 
sont 
la 
mise 
au 
pas 
de 
Hugues 
du 
Puiset 
(1112), 
le 
démantèlement 
de 
la 
forteresse 
de 
Montlhéry 
qui 
faisait 
barrage 
sur 
la 
route 
de 
Paris 
à 
Orléans 
(1118), 
l’expédition 
contre 
le 
château 
de 
Coucy. 
Le 
tout 
en 
veillant 
à 
ne 
pas 
heur- 
ter 
le 
réseau 
de 
parentèles, 
de 
clientèles 
et 
d’alliances 
tissées 
par 
les 
uns 
et 
les 
autres. 
En 
1111, 
lors 
d’un 
audacieux 
coup 
de 
main 
de 
Robert 
de 
Meulan, 
soutien 
du 
roi 
d’Angleterre, 
contre 
Paris 
dont 
il 
force 
les 
portes, 
Louis 
VI 
accourt, 
se 
lance 
dans 
la 
bagarre 
et 
réussit, 
avec 
l’aide 
des 
bour- 
geois 
de 
la 
ville, 
à 
mettre 
Robert 
en 
fuite. 
Occupé 
à 
franchir 
la 
Seine, 
Louis 
VI 
est 
assailli 
par 
un 
cavalier 
ennemi. 
Louis 
se 
retourne 
et 
lui 
fend 
le 
crâne 
en 
com- 
mentant 
: 
« 
Comme 
aux 
échecs, 
il 
est 
interdit 
de 
prendre 
le 
roi. 
» 
Luttant 
par- 
fois 
au 
corps 
à 
corps, 
il 
est 
plusieurs 
fois 
blessé, 
atteint 
notamment 
d’une 
flèche 
à 
la 
jambe 
qu’il 
néglige 
de 
soigner 
et 
qui 
le 



handicapera 
jusqu’à 
sa 
mort. 
Il 
aurait 
dû 
lire 
les 
lésions 
dangereuses 
! 



Sauve 
qui 
peut 
! 



Après 
ses 
coups 
de 
main 
contre 
Louis 
VI, 
le 
roi 
Henri 
Ier 
d’Angleterre 
s’embarque 
à 
Barfleur, 
à 
la 
pointe 
est 
du 
Cotentin, 
le 
25 
novembre 
1120. 
Un 
riche 
Normand 
nommé 
Thomas 
s’adresse 
à 
lui 
: 
« 
Mon 
père 
a 
servi 
le 
vôtre 
sur 
mer. 
C’est 
lui 
qui 
l’a 
porté 
sur 
son 
vaisseau 
en 
Angleterre. 
J’ai 
pour 
votre 
royal 
service 
un 
vaisseau 
bien 
équipé 
que 
l’on 
appelle 
la 
Blanche 
Nef. 
» 
Henri 
lui 
répond 
: 
« 
J’ai 
choisi 
le 
navire 
sur 
lequel 
je 
passerai, 
mais 
je 
vous 
confie 
volontiers 
mes 
fils 
Guillaume 
et 
Ri- 
chard 
et 
tout 
leur 
cortège. 
» 
Trois 
cents 
jeunes 
nobles 
montent 
joyeusement 
sur 
la 
Blanche 
Nef. 
La 
nuit 
venue, 
ils 
font 
ser- 
vir 
du 
vin 
aux 
cinquante 
rameurs 
et 
leur 
demandent 
de 
presser 
la 
cadence 
pour 
rattraper 
le 
bateau 
du 
roi 
qui 
a 
pris 
une 
sérieuse 
avance. 
L’équipage 
obéit 
et 
Tho- 
mas, 
le 
patron, 
décide 
de 
couper 
au 
plus 
court 
par 
le 
raz 
de 
Barfleur, 
un 
passage 
hérissé 
d’écueils 
cachés 
par 
l’obscurité. 
La 
Blanche 
Nef 
s’éventre 
sur 
l’un 
d’eux 
et 
le 



Prise 
de 
tête 



En 
août 
1119, 
Louis 
VI 
se 
rend 
dans 
sa 
forteresse 
des 
Andelys, 
qui 
fait 
face 
à 
la 
Normandie. 
Non 
loin 
de 
là, 
Henri 
Ier 
d’Angleterre 
est 
avec 
ses 
deux 
fils, 
Robert 
et 
Richard, 
et 
ses 
principaux 
chefs 
de 
guerre, 
prêts 
à 
mener 
une 
nouvelle 
expédition 
contre 
la 
France. 
N’écoutant 
pas 
les 
conseils 
de 
prudence 
de 
certains 
proches, 
Louis 
préfère 
en 
découdre. 
Dans 
la 
plaine 
de 
Brémule, 
face 
aux 
500 
chevaliers 
anglo-normands 
dont 
la 
plupart 
attendent 
pied 
à 
terre 
selon 
la 
tactique 
de 
« 
la 
cavalerie 
démontée 
», 
il 
commande 
à 
ses 
400 
cavaliers 
« 
d’entrer 
courageusement 
dans 
la 
bataille 
». 
La 
charge 
est 
désordonnée, 
les 
Français 
sont 
vite 
désarçonnés 
et 
encerclés. 
140 
chevaliers 
sont 
pris 
et 
devront 
payer 
rançon. 
Seuls 
trois 
tués 
sont 
dénombrés, 
car 
la 
mort 
en 
ces 
combats 
entre 
seigneurs 
est 
évitée. 
Dans 
la 
confusion, 
Louis 
parvient 
à 
fuir 
à 
pied, 
puisqu’il 
a 
perdu 
son 
cheval 
et 
son 
étendard. 
Traversant 
la 
forêt 
voisine 
de 
Mussegros, 
il 
croise 
un 
paysan 
à 
qui 
il 
demande 
le 
chemin 
des 
Andelys. 
Le 
pauvre 
bougre 
le 
conduit 
jusqu’au 
pont-levis 
de 
la 
forteresse. 
Lorsqu’il 
voit 
la 
garde 
se 
précipiter 
auprès 
du 
roi, 
il 
comprend 
sa 
bêtise 
: 
aux 
Anglais, 
il 
aurait 
pu 
livrer 
son 
prisonnier 
à 
prix 
d’or. 
Comme 
dit 
le 
chroniqueur 
Orderic 
Vital, 
« 
il 
maudit 
sa 
propre 
stupidité 
en 
réalisant 
le 
profit 
qu’il 
avait 
perdu 
». 
Surprise 
sur 
prise. 
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bateau 
coule 
en 
quelques 
minutes. 
Tho- 
mas, 
qui 
sait 
bien 
nager, 
s’efforce 
de 
sauver 
le 
fils 
du 
roi. 
N’y 
parvenant 
pas, 
il 
se 
laisse 
couler. 
Le 
seul 
rescapé 
est 
le 
boucher 
du 
bord 
qui 
s’est 
accroché 
au 
mât. 
Quand 
on 
annonce 
le 
drame 
à 
Henri, 
il 
s’effondre. 
Ja- 
mais 
plus 
il 
ne 
sourira. 
À 
sa 
mort 
en 
1135, 
comme 
il 
n’a 
plus 
d’héritier 
mâle, 
c’est 
un 
cousin, 
Étienne 
de 
Blois, 
qui 
s’empare 
du 
trône 
d’Angleterre. 
On 
lui 
avait 
refusé 
de 
monter 
sur 
la 
Blanche 
Nef 
! 
Sans 
doute 
un 
passager 
quand 
destin. 



Une 
première 
comme 
union 



L’empereur 
germanique 
Henri 
V 
rêve 
de 
dominer 
les 
terres 
capétiennes 
et 
de 
re- 
constituer 
la 
puissance 
carolingienne. 
À 
l’ultimatum 
proféré 
en 
1124 
par 
son 
am- 
bassadeur, 
on 
a 
vu 
comment 
Louis 
répon- 
dit 
: 
« 
Prout 
l’Allemand 
! 
». 
L’empereur 
fait 
donc 
marcher 
une 
armée 
imposante 
vers 
Reims 
et 
Paris. 
C’est 
alors 
que 
Louis, 
qui 
est 
allé 
chercher 
à 
Saint-Denis 
l’étendard 
des 
batailles, 
appelle 
à 
la 
levée 
en 
masse 
face 
à 
l’invasion 
étrangère. 
De 
façon 
inat- 
tendue, 
la 
plupart 
des 
grands 
vassaux 
répondent 
à 
l’appel. 
Il 
y 
a 
les 
comtes 
de 
Flandre, 
de 
Vermandois, 
de 
Nevers 
et 
de 
Blois, 
le 
duc 
de 
Bourgogne 
et 
Guillaume 



d’Aquitaine, 
Foulques 
d’Anjou 
et 
Conan 
de 
Bretagne. 
Impressionné 
par 
ce 
déploie- 
ment 
de 
forces 
qu’il 
n’avait 
pas 
prévu, 
l’em- 
pereur 
se 
retire 
sans 
combattre, 
piteux. 
Il 
s’était 
avancé 
à 
Teuton. 



Au 
gay 
la 
meuf 



En 
homosexuel 
épanoui, 
Louis 
VI 
n’est 
pas 
pressé 
de 
trouver 
femme, 
malgré 
les 
pressions 
de 
ses 
conseillers 
qui 
veulent 
assurer 
la 
continuité 
dynastique 
et 
évi- 
ter 
le 
retour 
aux 
élections 
royales 
par 
les 
grands. 
Suger, 
« 
petit 
moine 
d’origine 
modeste, 
chétif 
et 
maladif 
», 
qui 
a 
côtoyé 
le 
jeune 
Louis 
à 
l’école, 
a 
pris 
la 
tête 
de 
la 
puissante 
abbaye 
de 
Saint-Denis 
et 
est 
devenu 
l’un 
des 
familiers 
du 
roi, 
parvient 
à 
le 
décider. 
À 
près 
de 
trente-cinq 
ans, 
le 
roi 
annonce 
qu’il 
a 
retenu 
la 
nièce 
de 
la 
comtesse 
de 
Flandre, 
Adélaïde, 
« 
aux 
mœurs 
notoirement 
honnêtes 
» 
(selon 
le 
puissant 
évêque 
Yves 
de 
Chartres), 
mais 
d’une 
rare 
laideur 
qui 
a 
déjà 
fait 
fuir 
plusieurs 
prétendants. 
C’est 
un 
bon 
parti 
puisqu’elle 
est 
de 
la 
lignée 
des 
comtes 
de 
Bourgogne. 
L’union 
est 
décidée. 
On 
en 
oublie 
un 
moment 
les 
préférences 
sexuelles 
de 
Louis. 
Le 
mariage 
royal 
se 
déroule 
le 
28 
mars 
1115. 
Les 
heureux 
époux 
consommèrent 
et 
eurent 
beau- 
coup 
d’enfants, 
au 
moins 
neuf, 
dont 
une 
seule 
fille. 
La 
devise 
de 
Louis 
: 
« 
C’est 
réparti 
mon 
kiki. 
» 



Dénominateur 
communes 



Enrichies 
par 
le 
commerce 
et 
l’artisanat, 
peuplées 
de 
nouveaux 
arrivants 
venus 
des 
campagnes, 
les 
villes 
revendiquent 
des 
droits 
politiques 
et 
s’organisent 
en 
« 
com- 
munes 
». 
Louis 
VI 
favorise 
le 
mouvement 
contre 
argent 
sonnant 
et 
trébuchant 
; 
il 
autorise 
même 
la 
création 
de 
maires 
et 
d’échevins. 
Certains 
seigneurs 
et 
évêques 
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suivent. 
Beaucoup 
d’autres 
renâclent. 
En 
avril 
1112, 
en 
échange 
d’une 
somme 
impor- 
tante 
de 
700 
livres 
versée 
par 
les 
riches 
bourgeois, 
l’évêque 
Gaudry 
de 
Laon 
ac- 
corde 
à 
son 
tour 
une 
Commune 
à 
sa 
ville. 
Puis 
il 
revient 
sur 
sa 
décision. 
La 
colère 
gronde, 
les 
ateliers 
et 
les 
boutiques 
fer- 
ment, 
les 
habitants 
organisent 
la 
résistance. 
L’évêque 
n’en 
a 
cure. 
Il 
affirme 
à 
qui 
veut 
bien 
l’entendre 
: 
« 
Si 
Jean, 
mon 
serviteur 
Maure 
(son 
esclave 
noir 
acheté 
aux 
barba- 
resques), 
tirait 
par 
le 
nez 
le 
plus 
puissant 
de 
ces 
bourgeois, 
il 
n’oserait 
même 
pas 
grogner. 
» 
Le 
jeudi 
25 
avril, 
des 
émeutiers 
armés 
d’épées, 
de 
haches, 
d’épieux, 
de 
cognées, 
se 
dirigent 
vers 
le 
palais 
épiscopal, 
massacrent 
la 
garde 
et 
finissent 
par 
débus- 
quer 
l’évêque 
qui 
s’est 
caché 
dans 
un 
ton- 
neau. 
Extirpé 
de 
là, 
roué 
de 
coups, 
tiré 
par 
les 
cheveux 
à 
l’extérieur, 
il 
est 
achevé 
d’un 
coup 
de 
hache 
qui 
lui 
fracasse 
le 
crâne. 
L’un 
des 
meneurs, 
Theudegaud, 
lui 
tranche 
le 
doigt 
pour 
s’emparer 
de 
l’anneau 
épisco- 
pal. 
Les 
demeures 
des 
seigneurs 
vivant 
en 
ville 
sont 
ensuite 
pillées 
et 
brûlées. 
Le 
len- 
demain 
matin, 
les 
chefs 
de 
la 
conjuration, 
impressionnés 
par 
leur 
audace, 
quittent 
la 
ville 
et 
vont 
se 
cacher, 
évitant 
la 
répression 
qui 
s’abat 
sur 
les 
innocents 
restés 
sur 
place. 
La 
coulpe 
est 
pleine. 



Autre 
temps, 
autres 
morts 



À 
Bruges, 
le 
matin 
du 
2 
mars 
1127, 
le 
comte 
Charles 
s’est 
levé 
de 
bonne 
heure 
après 
une 
nuit 
d’insomnie. 
Il 
se 
rend 
à 
l’église 
de 
Saint-Donatien 
pour 
as- 
sister 
à 
la 
messe 
de 
prime. 
Pour 
être 
tran- 
quille, 
il 
renvoie 
une 
partie 
de 
sa 
garde 
rapprochée. 
Bouchard, 
chef 
de 
la 
famille 
des 
Erembald, 
entre 
en 
silence 
avec 
une 
bande 
d’une 
vingtaine 
d’hommes 
payés 
un 
bon 
prix. 
Parvenu 
derrière 
le 
comte 
en 
prière, 
il 
lui 
abat 
son 
épée 
sur 
le 
crâne, 



Ah 
! 
Tue 
verrat, 
tue 
verrat 



Le 
13 
octobre 
1131, 
le 
prince 
Philippe, 
héritier 
désigné 
de 
Louis 
VI 
le 
Gros, 
un 
jeune 
homme 
de 
quinze 
ans 
« 
d’une 
santé 
florissante 
», 
chevauche 
joyeusement 
au 
grand 
galop 
par 
les 
rues 
de 
Paris 
lorsqu’un 
porc 
surgit. 
Le 
cheval 
de 
Philippe 
se 
cabre, 
projette 
son 
cavalier 
dont 
la 
tête 
heurte 
une 
pierre, 
le 
foule 
aux 
sabots 
et 
l’écrase 
en 
retombant 
sur 
lui. 
Porté 
dans 
une 
maison 
voisine, 
le 
prince 
meurt 
à 
la 
tombée 
de 
la 
nuit. 
Louis 
assiste 
en 
larmes 
aux 
funérailles 
avant 
de 
faire 
sacrer 
à 
Reims 
son 
second 
fils, 
Louis, 
en 
présence 
du 
pape 
Innocent 
II. 
Dans 
les 
jours 
qui 
suivent, 
un 
édit 
interdit 
aux 
gens 
de 
laisser 
traîner 
leurs 
cochons 
dans 
les 
rues. 
Seuls 
les 
moines 
de 
Saint-Antoine, 
en 
souvenir 
du 
diable 
déguisé 
en 
cochon 
que 
le 
saint 
ermite 
réussit 
à 
mater, 
peuvent 
laisser 
vaquer 
leurs 
verrats, 
à 
condition 
de 
leur 
attacher 
au 
cou 
une 
clochette 
tintinnabulante. 
Cochon 
qui 
s’en 
dédit. 



abandonne 
le 
corps 
sur 
le 
sol 
et 
se 
pré- 
cipite 
avec 
ses 
hommes 
pour 
exterminer 
les 
proches 
de 
Charles 
qui 
sont 
égorgés 
les 
uns 
après 
les 
autres 
jusqu’aux 
portes 
de 
la 
ville. 
Bouchard 
est 
un 
adepte 
des 
vieilles 
pratiques 
seigneuriales 
de 
raz- 
zias 
et 
de 
vendettas. 
Sans 
trop 
réfléchir, 
il 
a 
voulu 
se 
venger 
du 
comte 
qui 
est 
intervenu 
militairement 
pour 
empêcher 
la 
famille 
Erembald 
de 
continuer 
ses 
pil- 
lages 
contre 
les 
paysans 
des 
environs 
et 
contre 
les 
marchands 
qui 
fréquentent 
les 
foires 
des 
Flandres. 
Louis 
VI 
profite 
de 
la 
situation 
pour 
affirmer 
son 
autorité, 
dési- 
gner 
un 
nouveau 
comte 
puis 
assiéger 
les 
conjurés 
avec 
l’aide 
des 
habitants. 
Un 
à 
un, 
les 
traîtres 
sont 
précipités 
du 
haut 
de 
la 
tour 
du 
palais 
comtal. 
Les 
chefs 
béné- 
ficient 
d’un 
traitement 
spécial. 
Bouchard 
a 
les 
yeux 
crevés 
et 
agonise 
attaché 
sur 
une 
roue 
en 
haut 
d’un 
mât. 
Un 
autre 
des 
assassins, 
Bertulf, 
retrouvé 
à 
Ypres 
où 
il 
se 
cache, 
est 
accroché 
nu 
à 
un 
gibet 
atta- 
ché 
à 
un 
chien 
qui, 
terrorisé, 
lui 
dévore 
le 
visage. 
En 
attendant 
que 
l’homme 
nie 
potence. 



« 
Je 
suis 
pour 
la 
peine 
de 
mort 
avec 
sursis. 
» 



Pierre 
Dac 
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LOUIS 
VII, 
DIT 
LE 
JEUNE 



Élevé 
pour 
suivre 
une 
carrière 
ecclésiastique, 
parvenu 
au 
pouvoir 
à 
la 
suite 
de 
l’accident 
de 
son 
frère 
aîné, 
Louis 
VII 
mérite 
l’oscar 
de 
la 
bourde 
lorsqu’il 
répudie 
sa 
femme 
Aliénor 
d’Aquitaine 
et 
laisse 
le 
champ 
libre 
au 
plus 
redoutable 
de 
ses 
rivaux, 
le 
roi 
d’Angleterre, 
Henri 
II 
Plantagenêt, 
qui 
profite 
de 
la 
situation 
pour 
assurer 
son 
emprise 
sur 
tout 
l’ouest 
de 
la 
France. 
Quand 
il 
faut 
rattraper 
ses 
maladresses, 
Louis 
VII 
peut 
compter 
sur 
les 
conseillers 
de 
son 
père, 
deux 
fortes 
personnalités, 
l’abbé 
Suger 
et 
Bernard 
de 
Clairvaux, 
qui 
n’hésitent 
pas 
à 
lui 
dire 
son 
fait. 



Une 
idée 
douairière 
la 
tête 



Vers 
la 
fin 
mai 
1137, 
Louis 
VI 
reçoit 
des 
mes- 
sagers 
de 
Guillaume 
X, 
duc 
d’Aquitaine, 
décédé 
le 
9 
avril 
alors 
qu’il 
se 
rendait 
en 
pèlerinage 
à 
Saint-Jacques-de-Compostelle. 
Ces 
émissaires 
transmettent 
à 
Louis 
VI 
le 
dernier 
vœu 
de 
Guillaume 
: 
« 
Je 
souhaite 
confier 
au 
roi 
de 
France 
ma 
fille, 
une 
très 
noble 
demoiselle 
nommée 
Aliénor, 
pour 
la 
marier, 
et 
je 
lui 
lègue 
en 
héritage 
le 
Poitou 
et 
l’Aquitaine. 
» 
L’aubaine 
est 
inespérée. 
Le 
mariage 
est 
décidé 
promptement 
entre 
le 
fils 
du 
roi 
et 
la 
toute 
puissante 
héritière 
du 
sud-ouest 
de 
la 
France. 
À 
la 
mi-juin, 
Louis 
le 
Gros 
fait 
ses 
adieux 
à 
son 
fils 
qui 
prend 
la 
tête 
d’un 
imposant 
cortège 
d’appa- 
rat 
composé 
de 
cinq 
cents 
chevaliers. 
Le 
mariage 
est 
célébré 
le 
dimanche 
25 
juillet 
à 
Bordeaux. 
Aliénor 
a 
treize 
ans, 
l’époux 
seize. 
Trois 
semaines 
plus 
tôt, 
le 
1er 
juillet 
1137, 
Louis 
VI 
meurt 
en 
pleine 
canicule. 
Il 
est 
inhumé 
à 
Saint-Denis. 
Ses 
proches, 
au 
premier 
rang 
desquels 
l’abbé 
Suger, 
pensent 
que 
son 
œuvre 
est 
parachevée 
grâce 
au 



mariage 
de 
Louis 
le 
Jeune 
devenu 
Louis 
VII. 
C’est 
compter 
sans 
les 
arias 
sentimentaux 
du 
nouveau 
souverain. 



Celui-ci, 
plutôt 
du 
genre 
austère, 
tombe 
si 
passionnément 
amoureux 
de 
la 
riante 
et 
légère 
Aliénor 
qu’il 
décide 
de 
l’emmener 
avec 
lui 
dans 
sa 
croisade 
de 
1146, 
sans 
doute 
pour 
ne 
pas 
la 
laisser 
à 
la 
maison, 
exposée 
à 
toutes 
les 
tentations. 
Mauvais 
calcul 
: 
arrivés 
à 
Antioche, 
au 
nord 
de 
la 
Terre 
sainte, 
le 
19 
mars 
1148, 
le 
roi 
et 
sa 
femme 
s’installent 
chez 
le 
prince 
croisé 
de 
la 
région, 
Raymond, 
qui 
n’est 
autre 
que 
l’oncle 
d’Aliénor, 
homme 
élégant 
et 
chevaleresque. 
Aliénor 
est 
frus- 
trée 
sexuellement 
par 
Louis 
qu’elle 
trouve 
plus 
moine 
que 
roi. 
Elle 
se 
console 
auprès, 
dit-on, 
d’un 
Arabe 
puis 
surtout 
de 
son 
oncle 
avec 
qui 
elle 
passe 
des 
heures 
en 
toute 
inti- 
mité, 
au 
point 
que 
Louis 
en 
prend 
ombrage 
et 
décide 
de 
quitter 
au 
plus 
vite 
Antioche 
pour 
Jérusalem. 
Aliénor, 
qui 
a 
un 
caractère 
bien 
trempé, 
refuse 
de 
suivre 
son 
mari. 
Elle 
annonce 
qu’elle 
demande 
le 
divorce 
pour 
cause 
de 
consanguinité, 
un 
argument 



« 
Quand 
on 
mettra 
les 
cons 
sur 
orbite, 
t’as 
pas 
fini 
de 
tourner. 
» 



Michel 
Audiard 
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couramment 
utilisé. 
Sur 
les 
conseils 
de 
son 
eunuque, 
Louis 
emmène 
de 
force 
sa 
femme 
jusqu’aux 
Lieux 
saints. 
Puis 
le 
couple 
rentre 
en 
France, 
mais 
sur 
deux 
navires 
distincts. 
À 
leur 
retour, 
Suger 
convainc 
le 
roi 
de 
ne 
pas 
divorcer. 
Mais 
l’abbé 
meurt 
le 
23 
janvier 
1151. 
En 
mars 
1152, 
la 
décision 
est 
prise 
: 
le 
roi 
convoque 
un 
concile 
à 
Beaugency 
qui 
annule 
le 
mariage. 
L’une 
des 
plus 
belles 
bourdes 
de 
l’histoire 
de 
France. 
Aussitôt, 
Aliénor 
che- 
vauche 
vers 
Poitiers. 
Elle 
n’est 
plus 
reine 
de 
France, 
mais 
pleinement 
duchesse 
d’Aqui- 
taine. 
Deux 
mois 
après 
cette 
séparation, 
le 
18 
mai 
1152, 
Henri 
Plantagenêt 
l’épouse 
à 
la 
cathédrale 
de 
Poitiers. 
Duc 
de 
Normandie, 
roi 
d’Angleterre 
deux 
ans 
plus 
tard, 
devenu 
maître 
du 
sud-ouest 
de 
la 
France, 
il 
vient 
de 
s’emparer 
d’une 
partie 
de 
la 
France, 
sans 
coup 
férir. 
Et 
son 
coup 
fait 
rire. 



Mieux 
vaut 
croiser 
les 
doigts 



Le 
24 
décembre 
1144, 
la 
cité 
croisée 
d’Édesse 
(au 
sud-est 
de 
l’actuelle 
Turquie) 
est 
retom- 
bée 
aux 
mains 
des 
musulmans. 
Louis 
VII, 
très 
pieux 
et 
qui 
veut 
se 
faire 
pardonner 
l’incen- 
die 
de 
Vitry, 
annonce 
son 
intention 
de 
se 
rendre 
en 
Palestine 
à 
la 
tête 
d’une 
armée. 
Su- 
ger 
est 
réticent, 
Bernard 
de 
Clairvaux 
aussi. 
Pourtant, 
ce 
dernier, 
le 
31 
mars 
1146, 
prêche 
avec 
tant 
de 
flamme 
à 
Vézelay, 
devant 
Louis 
et 
Aliénor, 
que 
les 
comtes 
et 
leurs 
vassaux 
présents 
prennent 
la 
croix. 
Puisque 
la 
reine 
sera 
de 
l’expédition, 
les 
femmes 
des 
sei- 
gneurs 
veulent 
en 
être. 
Elles 
forment 
autour 
d’Aliénor 
des 
escadrons 
féminins 
qui 
impres- 
sionnent 
les 
contemporains 
: 
« 
On 
comp- 
tait 
parmi 
les 
troupes 
des 
femmes 
montant 
leurs 
chevaux 
à 
califourchon 
à 
la 
manière 
des 
hommes, 
revêtues 
d’habits 
d’hommes, 
mu- 
nies 
comme 
les 
hommes 
de 
lances 
et 
d’ar- 
mures. 
» 
Elles 
sont 
bien 
sûr 
accompagnées 
de 
leurs 
servantes 
et 
d’une 
interminable 
file 
de 
chariots 
transportant 
leurs 
bagages. 
On 



Ca 
sent 
le 
brûlé 



Aliénor 
a 
une 
jeune 
sœur, 
Alix 
(15 
ans), 
qui 
s’amourache 
du 
comte 
Raoul 
de 
Vermandois 
qui 
a 
deux 
fois 
son 
âge 
et 
qui, 
surtout, 
est 
déjà 
marié. 
Aliénor 
convainc 
son 
taciturne 
mari 
de 
réunir 
un 
concile 
pour 
annuler 
le 
mariage 
de 
Raoul. 
Les 
prélats 
ne 
manquent 
pas 
pour 
complaire 
au 
souverain. 
Mais 
la 
répudiée 
n’est 
autre 
que 
la 
nièce 
du 
comte 
Thibaut 
de 
Champagne 
qui 
demande 
au 
pape 
Innocent 
II 
d’annuler 
la 
décision 
du 
concile. 
Le 
pape 
annule 
l’annulation 
! 
Par 
vengeance, 
Louis 
VII 
envahit 
les 
terres 
du 
comte. 
Les 
troupes 
royales 
arrivent 
devant 
la 
petite 
ville 
de 
Vitry-en-Perthois, 
sur 
la 
Marne. 
Ordre 
est 
donné 
de 
lancer 
l’assaut. 
Les 
habitants 
sont 
pourchassés 
par 
une 
soldatesque 
sans 
contrôle, 
le 
roi 
assistant 
sans 
broncher, 
le 
regard 
vide, 
à 
la 
curée. 
Plusieurs 
centaines 
de 
personnes 
se 
réfugient 
dans 
l’église. 
« 
Que 
faire 
? 
» 
demande 
un 
officier. 
« 
Qu’on 
y 
mette 
le 
feu 
! 
» 
propose 
un 
baron 
proche 
du 
roi. 
L’église 
est 
incendiée, 
les 
réfugiés 
périssent 
tous. 
Le 
roi 
réalise 
enfin 
l’horreur 
du 
carnage. 
Il 
renonce 
à 
poursuivre 
la 
guerre 
et 
demande 
à 
Bernard 
de 
Clairvaux 
de 
le 
confesser. 
Je 
suis 
tout 
avoue. 



accusera 
les 
femmes 
d’avoir 
perverti 
les 
sol- 
dats 
! 
Car 
la 
deuxième 
croisade 
va 
échouer, 
et 
la 
faute 
en 
incombe 
plutôt 
à 
Louis 
qui 
décide 
de 
suivre 
la 
voie 
de 
terre 
par 
Byzance 
plutôt 
que 
l’itinéraire 
maritime. 
Les 
habitants 
de 
Constantinople 
voient 
d’un 
mauvais 
œil 
ces 
guerriers 
grossiers 
et 
querelleurs 
camper 
à 
leurs 
portes. 
Les 
croisés 
jugent 
les 
Grecs 
voluptueux, 
hypocrites 
et 
efféminés. 
Une 
fausse 
nouvelle 
annonce 
que 
l’empereur 
germanique 
Conrad 
III, 
parti 
de 
son 
côté 
en 
croisade, 
vient 
d’écraser 
les 
Turcs. 
Sans 
chercher 
à 
vérifier 
l’information, 
Louis 
et 
ses 
barons, 
avec 
femmes 
et 
suivantes, 
se 
préci- 
pitent 
vers 
l’est, 
au 
grand 
soulagement 
des 
Grecs. 
En 
chemin, 
ils 
croisent 
les 
troupes 
de 
Conrad, 
mises 
en 
pièces 
par 
les 
Turcs. 
La 
marche 
en 
avant 
continue 
pourtant, 
mais 
avec 
prudence. 
L’armée 
est 
précédée 
d’une 
avant-garde 
commandée 
par 
Geoffroy 
de 
Rancon 
et 
le 
comte 
de 
Maurienne 
auxquels 



« 
Il 
paraît 
que 
vous 
êtes 
divorcés 
? 
Comme 
vous 
devez 
avoir 
de 
choses 
à 
vous 
dire 
! 
Je 
vous 
laisse 
bavarder. 
» 



Sarah 
Bernhardt 
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le 
roi 
a 
donné 
l’ordre 
de 
dresser 
les 
tentes 
au 
sommet 
d’un 
col 
près 
du 
mont 
Cadmos. 
Mais 
les 
chefs 
ne 
repèrent 
pas 
d’ennemis 
et 
choisissent 
d’installer 
leur 
camp 
non 
sur 
les 
hauteurs 
arides 
mais 
plus 
loin 
dans 
la 
vallée. 
Lorsque 
le 
gros 
de 
l’armée 
arrive, 
les 
Turcs 
en 
embuscade 
attaquent 
le 
centre 
de 
la 
colonne 
et 
l’arrière-garde 
où 
se 
tient 
le 
roi. 
Le 
souvenir 
de 
Roncevaux 
a 
été 
inutile. 
C’est 
un 
massacre. 
Les 
pertes 
sont 
telles 
que 
Louis 
et 
Aliénor, 
sains 
et 
saufs, 
décident 
de 
ter- 
miner 
le 
voyage 
par 
la 
mer, 
avec 
leur 
suite 
et 
leur 
chevalerie. 
Ils 
laissent 
sur 
la 
côte 
les 
fantassins 
que 
les 
Turcs 
ne 
manquent 
pas 
d’exterminer. 
Le 
19 
mars 
1148, 
le 
roi 
et 
la 
reine 
sont 
à 
Antioche, 
prélude 
à 
leur 
divorce. 
Après 
la 
curée 
de 
campagne, 
l’écœuré 
de 
compagne. 



Si 
né 
Becket 



Curieux 
itinéraire 
que 
celui 
de 
Thomas 
Bec- 
ket, 
né 
à 
Londres 
en 
1117 
de 
marchands 
normands, 
grand 
et 
charmeur, 
bon 
cava- 
lier 
et 
administrateur 
de 
talent, 
mais 
raide, 
cassant, 
âpre 
au 
gain. 
En 
1154, 
à 
l’âge 
de 
trente-sept 
ans, 
il 
devient 
l’ami 
de 
cœur 
du 
nouveau 
roi, 
Henri 
II 
Plantagenêt, 
qui 
n’a 
que 
vingt-deux 
ans. 
Le 
souverain, 
qui 
est 
né 
au 
Mans 
en 
1133 
et 
a 
passé 
toute 
sa 
jeunesse 
en 
France, 
entreprend 
de 
lutter 
contre 
les 
féodaux 
dont 
il 
fait 
détruire 
les 
châteaux 
et 
contre 
l’Église 
qu’il 
juge 
trop 
indépendante. 
Depuis 
son 
mariage 
avec 
Aliénor, 
son 
do- 
maine 
s’est 
agrandi. 
Il 
est 
chez 
lui 
à 
Rouen 
et 
Nantes, 
Poitiers 
et 
en 
Auvergne, 
Bordeaux 
et 
Bayonne. 
Pour 
consolider 
son 
pouvoir, 
il 
nomme 
Thomas 
chancelier 
avant 
de 
le 
pla- 
cer 
à 
la 
tête 
de 
l’archevêché 
de 
Canterbury, 
primat 
d’Angleterre. 
Il 
pense 
que 
son 
com- 
pagnon 
amènera 
le 
clergé 
anglais 
à 
l’obéis- 
sance. 
Mais 
dès 
sa 
consécration 
le 
3 
juin 
1162, 
Thomas 
change 
du 
tout 
au 
tout. 
Il 
ne 
veut 
plus 
poursuivre 
ses 
jeux 
et 
ses 
joutes 
avec 



Henri, 
il 
revêt 
une 
robe 
de 
moine, 
il 
mène 
une 
vie 
ascétique, 
il 
distribue 
de 
l’argent 
aux 
pauvres. 
Il 
prévient 
le 
roi 
: 
« 
Vous 
me 
haï- 
rez 
bientôt 
autant 
que 
vous 
m’aimez, 
car 
vous 
vous 
arrogez 
dans 
les 
affaires 
de 
l’Église 
une 
autorité 
que 
je 
n’accepte 
pas. 
Il 
faut 
que 
l’archevêque 
de 
Canterbury 
offense 
Dieu 
ou 
le 
roi. 
» 
Le 
choix 
de 
Thomas 
est 
clair. 
Mais 
Henri 
est 
un 
impulsif, 
un 
souverain 
autori- 
taire 
qui 
supporte 
mal 
qu’on 
lui 
tienne 
tête. 
Sur 
le 
point 
d’être 
jugé, 
Thomas 
s’exile 
en 
France, 
où 
il 
reste 
six 
ans, 
de 
1164 
à 
1170. 
Enfin, 
lors 
d’une 
rencontre 
dans 
un 
châ- 
teau 
de 
Touraine, 
le 
22 
juillet 
1170, 
les 
deux 
hommes 
décident 
de 
faire 
la 
paix. 
Thomas 
retourne 
en 
Angleterre 
mais 
reste 
intran- 
sigeant. 
Excédé, 
Henri 
entre 
dans 
une 
de 
ses 
colères 
habituelles 
: 
« 
N’y 
aura-t-il 
donc 
personne 
pour 
me 
débarrasser 
de 
ce 
clerc 
outrecuidant 
? 
» 
Quatre 
chevaliers 
anglo- 
normands 
le 
prennent 
au 
mot 
dans 
l’espoir 
d’une 
récompense. 
Le 
mardi 
29 
décembre 
1170, 
ils 
pénètrent 
en 
armes 
dans 
la 
cathé- 
drale. 
L’un 
d’eux, 
Fils-Ours, 
demande 
à 
des 
moines 
: 
« 
Où 
est 
Thomas 
Becket, 
le 
traître 
au 
roi 
et 
au 
royaume 
? 
» 
La 
voix 
du 
primat 
s’élève 
dans 
l’obscurité 
: 
« 
Ici 
! 
Pas 
un 
traître 
mais 
un 
prêtre 
! 
» 
Fils-Ours 
l’empoigne 
pour 
le 
sortir 
de 
l’église 
: 
« 
Ne 
me 
touche 
pas 
! 
» 
dit 
Thomas, 
puis, 
plus 
crument 
: 
« 
Lâche- 
ras-tu, 
saleté 
! 
Je 
ne 
sortirai 
pas, 
faites 
cela 
ici. 
» 
Il 
est 
frappé 
plusieurs 
fois 
au 
pied 
de 
l’autel. 
Ce 
crime 
cause 
un 
scandale 
considé- 
rable. 
Thomas 
est 
considéré 
par 
le 
peuple 
comme 
un 
martyr. 
Il 
est 
bientôt 
canonisé. 
Henri, 
frappé 
d’interdit 
par 
le 
pape, 
doit 
effectuer 
un 
pèlerinage 
sur 
le 
tombeau 
du 
défunt, 
puis, 
en 
mai 
1172, 
faire 
une 
repen- 
tance 
publique 
à 
genoux 
sur 
le 
seuil 
de 
la 
cathédrale 
d’Avranches. 
On 
ne 
s’attaque 
pas 
impunément, 
même 
sans 
le 
vouloir, 
à 
un 
gentleman 
des 
psaumes. 



« 
Pas 
d’aventurier 
possible 
sans 
imbécile 
heureux 
en 
bermuda 
à 
fleurs. 
» 



Pascal 
Bruckner 
et 
Alain 
Finkielkraut 
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LESTES 
TROUBADOURS 



Les 
troubadours, 
poètes 
et 
musiciens 
de 
langue 
d’oc, 
témoignent 
du 
raffinement 
nouveau 
des 
cours 
méridionales 
du 
royaume 
de 
France, 
sans 
doute 
sous 
l’influence 
de 
l’Orient 
découvert 
à 
l’occasion 
des 
croisades. 
Les 
troubadours, 
et 
bientôt 
les 
trouvères 
du 
Nord 
en 
langue 
d’oil, 
chantent 
la 
vie 
des 
chevaliers 
et 
l’amour 
courtois 
pour 
la 
dame, 
passages 
obligés, 
mais 
ils 
ne 
se 
privent 
pas 
de 
quelques 
libertés, 
surtout 
lorsque 
les 
troubadours 
sont 
des 
femmes. 



L’amour 
est 
enfant 
de 
poème 



Guillaume 
IX 
(1071-1126), 
comte 
de 
Poi- 
tiers 
et 
puissant 
duc 
d’Aquitaine 
de 
1086 
à 
sa 
mort 
en 
1126, 
grand-père 
d’Aliénor, 
est 
un 
prince 
poète 
et 
provocateur, 
fan- 
tasque, 
fastueux 
et 
charmeur. 
Il 
participe 
à 
la 
première 
croisade, 
reste 
une 
année 
et 
demie 
en 
Orient, 
guerroie 
en 
Espagne 
contre 
les 
musulmans, 
et 
se 
fait 
remar- 
quer 
comme 
troubadour 
de 
l’amour 
dit 
courtois, 
ou 
fin’amor, 
qui 
se 
répand 
alors 
dans 
le 
sud 
en 
langue 
d’oc, 
puis 
dans 
le 
nord 
avec 
les 
trouvères. 
Riche 
en 
aventures 
galantes, 
amateur 
de 
bonne 
chère 
et 
de 
bonne 
chair, 
Guillaume 
en- 
tretient 
à 
sa 
cour, 
l’une 
des 
plus 
raffi- 
nées 
d’Europe, 
des 
gens 
de 
lettres 
et 
des 
beaux 
esprits. 
Il 
évoque 
en 
poèmes 
ses 
sentiments 
: 



« 
Qui 
peut 
se 
saisir 
d’amour 



Doit 
plus 
de 
cent 
ans 
durer. 
» 



Il 
chante 
son 
amour 
de 
sa 
dame, 
sans 
doute 
la 
bien 
nommée 
Dangereuse, 
vicomtesse 
de 
Châtellerault, 
qu’il 
fait 
peindre 
nue 
sur 
son 
bouclier 
: 



« 
Sans 
elle 
je 
ne 
puis 
vivre, 



Tant 
de 
son 
amour 
j’ai 
grand 
faim. 



Pour 
elle 
je 
frissonne 
et 
je 
tremble, 



Je 
l’aime 
tant 
de 
si 
bon 
amour 
! 
» 



Il 
ne 
dédaigne 
pas 
les 
garçons 
: 



« 
Qui 
est 
mon 
amie 
? 
Ma 
foi 
je 
ne 
le 
sais 



Et 
peu 
m’en 
chaut. 



Je 
la 
vois 
ou 
m’en 
passe 
aisément 



Car 
je 
l’estime 
moins 
qu’un 
coq. 



J’en 
connais 
un 
en 
effet 
plus 
aimable 



Et 
plus 
beau 
et 
qui 
vaut 
davantage. 
» 



Mais 
quand 
il 
évoque 
ses 
prouesses 
sexuelles, 
il 
se 
vante 
un 
peu 
: 



« 
Je 
les 
sautais, 
sachez-le 
bien, 



Cent 
quatre-vingt-huit 
fois 
au 
moins. 



Nul 
mot 
ne 
dit 
quel 
mal 
m’en 
vint, 



Cuisant 
et 
cru. 
» 



« 
Quand 
Mireille 
Mathieu 
dit 
une 
bêtise, 
au 
moins 
elle 
ne 
chante 
pas. 
» 



José 
Artur 



[image: fond page]



Exquis 
mots 



Sous 
l’influence 
arabe 
d’Orient 
ou 
d’Es- 
pagne, 
le 
xiie 
siècle 
devient 
policé, 
voire 
maniéré, 
sans 
renier 
pourtant 
ses 
pen- 
chants 
à 
la 
violence. 
Le 
troubadour 
péri- 
gourdin 
Bertran 
de 
Born 
exprime 
en 
vers 
son 
goût 
des 
bagarres 
féodales 
: 



« 
Barons, 
mettez 
en 
gage 



châteaux, 
villes 
et 
cités 



plutôt 
que 
de 
ne 
pas, 
chacun, 



vous 
faire 
la 
guerre. 
» 



Il 
prône 
même 
l’inclémence 
: 



« 
Mieux 
vaut 
homme 
mort 
que 
vivant 
et 
défait. 
» 



Mais 
les 
autres 
troubadours, 
comme 
le 
célèbre 
Bernard 
de 
Ventadour, 
veulent 
plutôt 
donner 
l’image 
d’éternels 
amoureux 
: 



« 
Ah 
Dieu 
! 
Que 
ne 
suis-je 
aronde 



Pour 
traverser 
l’air, 



Voler 
dans 
la 
nuit 
profonde 



Jusqu’en 
sa 
demeure 
? 
» 



Mais 
les 
grands 
sentiments 
affichés, 
de 
bon 
ton 
pour 
être 
entendus 
en 
cour, 
laissent 
place 
au 
grivois 
quand 
on 
est 
entre 
soi 
: 



« 
Nous 
ne 
partirons 
d’ici, 
ni 
moi 
ni 
mes 
grosses 
couilles, 
sans 
vous 
avoir 
si 
bien 
foutue 
que 
vous 
en 
resterez 
gisante 
et 
pâmée. 
» 
prétend 
le 
troubadour 
Montan. 
Il 
faut 
quand 
même 
bien 
de 
temps 
en 
temps 
lâcher 
du 
leste. 



Un 
autre 
regard 



Au 
xiie 
siècle, 
les 
femmes 
ne 
sont 
pas 
les 
potiches 
que 
l’on 
s’est 
plu 
à 
représenter 
sept 
siècles 
plus 
tard. 
Lorsque 
les 
hommes 
partent 
à 
la 
croisade, 
elles 
gouvernent 
les 
fiefs 
souvent 
d’une 
main 
de 
fer 
et 
savent 
se 
faire 
obéir 
des 
plus 
petits 
vassaux. 
Louis 
VI 
cosigne 
les 
actes 
officiels 
avec 
sa 
mère 
puis 
avec 
sa 
femme. 
Phi- 
lippia 
gouverne 
l’Aquitaine 
de 
1101 
à 
1102 
pen- 
dant 
que 
son 
époux 
Guillaume 
IX 
guerroie 
en 
Orient. 
L’épouse 
de 
Raimon 
de 
Toulouse 
pré- 
fère 
accompagner 
son 
mari 
à 
la 
première 
croi- 



sade 
en 
dépit 
des 
recommandations 
du 
pape 
Urbain 
II. 
Si 
les 
hommes 
roucoulent 
volontiers 
le 
grand 
amour 
idéalisé, 
les 
femmes 
elles 
aussi 
se 
font 
troubadours 
pour 
exprimer 
leur 
vérité 
: 



« 
Pas 
une 
fois 
non 
plus, 
beau 
doux 
ami, 



N’a 
cédé 
mon 
besoin, 
sans 
cesse, 
de 
vous 
voir 
», 
affirme 
Tibors, 
dame 
de 
Provence, 
née 
vers 
1130. 



« 
Mon 
ami 
est 
la 
gaieté 
même, 



Aussi 
suis-je 
folâtre 
et 
gaie 
», 
constate 
la 
comtesse 
de 
Die, 
épouse 
de 
Guillaume 
de 
Valentinois, 
amoureuse 
de 
Raimbaut 
d’Orange, 
troubadour 
lui-aussi. 



Dans 
leurs 
poèmes, 
les 
femmes 
savent 
par- 
ler 
vrai 
pour 
mettre 
leurs 
amants 
face 
à 
leurs 
engagements 
: 



« 
Si 
je 
suis 
pensive 
et 
peinée, 



C’est 
que 
vous 
m’avez 
oubliée 
», 
reconnaît 
Castelloza, 
dame 
d’Auvergne, 
épouse 
d’un 
nommé 
Mairona, 
amoureuse 
d’Arman 
de 
Breon. 
Elle 
ajoute 
: 



« 
Bel 
ami, 
de 
toute 
mon 
âme 



Je 
vous 
aimais, 
vous 
me 
plaisiez 
; 



Je 
sais 
maintenant 
ma 
folie 



Car 
je 
vous 
ai 
peu 
vu, 
depuis. 
» 



La 
comtesse 
de 
Die 
met 
les 
choses 
au 
point 
: 



« 
Que 
nul 
ne 
puisse 
l’amener 



à 
croire 
que 
je 
le 
trahisse... 



Si 
lui-même 
ne 
me 
trahit. 
» 



Les 
poétesses 
reprochent 
aux 
hommes 
leur 
manque 
d’engagement 
: 



« 
Je 
voudrais 
à 
présent 



Vous 
voir 
moins 
hésitant. 
» 
(Garsende 
de 
Forcalquier, 
née 
vers 
1170). 



Si 
les 
hommes 
ne 
sont 
pas 
de 
leur 
goût, 
elles 
affirment 
leurs 
préférences. 
La 
troubadour 
Bieiris 
de 
Romans 
chante 
à 
une 
belle 
douce 
amie 
: 



« 
C’est 
en 
vous 
que 
j’ai 
mis 
mon 
cœur 
et 
mon 
désir. 
Je 
vous 
prie, 
s’il 
vous 
plaît, 
de 
ne 
pas 
vouer 
votre 
amour 
à 
un 
amant 
trompeur. 
» 
C’est 
péché 
d’être 
mordue 
à 
l’âme 
sœur 
? 



« 
Vieux, 
moi 
? 
Je 
peux 
encore 
faire 
l’amour 
deux 
fois 
de 
suite. 
Une 
fois 
l’hiver, 
une 
fois 
l’été. 
» 



Alfred 
Capus 
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CLERCS 
DE 
NOS 
TERRES 



L’Église 
au 
xiie 
siècle 
est 
triomphante. 
Dans 
la 
répartition 
entre 
« 
Ceux 
qui 
prient, 
ceux 
qui 
combattent, 
ceux 
qui 
travaillent 
», 
elle 
s’attribue 
la 
première 
place. 
Elle 
est 
riche 
grâce 
à 
ses 
immenses 
domaines. 
Ses 
évêques 
et 
ses 
abbés 
sont 
pour 
la 
plupart 
issus 
de 
la 
haute 
noblesse. 
Les 
abbayes 
Saint-Denis 
avec 
Suger, 
de 
Cluny 
avec 
Pierre 
le 
Vénérable, 
et 
de 
Citeaux 
avec 
Bernard 
de 
Clairvaux, 
jouent 
un 
rôle 
politique 
de 
premier 
plan. 
Le 
clergé 
a 
été 
moralisé 
par 
des 
réformes 
qui 
se 
sont 
amplifiées 
sous 
le 
pape 
Grégoire 
VII 
(la 
réforme 
grégorienne). 
Mais 
les 
conflits 
avec 
le 
pouvoir 
laïc 
demeurent. 
Les 
nominations 
de 
prélats 
font 
l’objet 
de 
contestations, 
les 
excommunications 
se 
multiplient, 
des 
courants 
dissidents 
dits 
hérétiques 
se 
développent, 
des 
philosophes 
comme 
Abélard 
revendiquent 
leur 
liberté 
de 
penser. 



Saint 
dit 
Calixte 



Pendant 
que 
les 
rois 
de 
France 
et 
d’Angle- 
terre 
se 
battent, 
on 
s’écharpe 
à 
Rome. 
En 
janvier 
1118, 
à 
la 
mort 
de 
Pascal 
II, 
succes- 
seur 
d’Urbain 
II 
qui 
a 
prêché 
la 
croisade, 
Gélase 
II 
est 
élu 
pape 
en 
catimini 
par 
un 
petit 
groupe 
d’évêques. 
Mais 
ce 
choix 
ne 
convient 
pas 
à 
l’empereur 
d’Allemagne 
Henri 
V 
qui 
accourt 
dans 
la 
Ville 
éternelle 
et 
organise 
l’élection 
d’un 
moine 
lettré 
originaire 
du 
Limousin, 
Maurice 
Bourdin, 
sacré 
sous 
le 
nom 
de 
Grégoire 
VIII. 
Il 
y 
a 
deux 
papes. 
Gélase 
excommunie 
son 
rival 
et 
se 
réfugie 
à 
Cluny, 
sous 
la 
pro- 
tection 
du 
roi 
de 
France. 
Mais 
il 
meurt 
le 
29 
janvier 
1119 
d’une 
pleurésie, 
sans 
avoir 
pu 
rencontrer 
Louis 
VI. 
Le 
légat 
et 
quelques 
prélats 
présents 
à 
ses 
obsèques 



ne 
perdent 
pas 
de 
temps. 
Le 
1er 
févier, 
ils 
élisent 
pape 
Gui 
de 
Vienne, 
arche- 
vêque 
de 
cette 
ville 
du 
sud 
de 
la 
France, 
fils 
et 
frère 
des 
comtes 
de 
Bourgogne, 
et 
donc 
apparenté 
à 
Adélaïde, 
femme 
de 
Louis 
VI. 
Guy 
est 
intronisé 
à 
Vienne 
sous 
le 
nom 
de 
Calixte 
II. 
En 
juin 
1120, 
il 
jette 
l’anathème 
sur 
l’empereur, 
par- 
vient 
à 
rentrer 
dans 
Rome 
et 
s’empare 
de 
Grégoire 
VIII 
qu’il 
qualifie 
d’antipape. 
Oubliant 
un 
tantinet 
la 
charité 
chré- 
tienne, 
il 
humilie 
le 
vieillard 
en 
le 
prome- 
nant 
dans 
Rome, 
monté 
sur 
un 
chameau, 
le 
visage 
tourné 
vers 
la 
queue, 
couvert 
d’un 
manteau 
de 
peaux 
de 
bouc 
encore 
crues 
et 
sanglantes, 
rouges 
par 
dérision 
comme 
le 
manteau 
d’écarlate 
que 
re- 
vêtent 
les 
papes. 
Grégoire 
est 
enfermé 



« 
Non 
seulement 
Jésus-Christ 
était 
fils 
de 
Dieu, 
mais 
encore 
il 
était 
d’excellente 
famille 
du 
côté 
de 
sa 
mère. 
» 



Mgr 
de 
Quelen, 
archevêque 
de 
Paris 



[image: fond page]



dans 
un 
monastère 
où 
il 
meurt 
quelques 
années 
plus 
tard. 
Le 
sculpteur 
du 
tympan 
de 
Conques 
n’est 
pas 
plus 
tendre 
qui 
représente 
« 
l’antipape 
» 
transpercé 
par 
une 
lance 
de 
la 
bouche 
à 
la 
nuque. 
Il 
était 
inscrit 
sur 
la 
Calixte 
noire. 



Et 
c’est 
tes 
rats 
? 



L’excommunication 
était 
une 
peine 
très 
grave 
puisqu’elle 
excluait 
de 
la 
communauté 
des 
croyants. 
Lorsqu’en 
1120, 
l’évêque 
de 
Laon 
a 
excommunié 
les 
rongeurs 
pour 
avoir 
commis 
des 
dégâts 
dans 
les 
champs, 
les 
rats, 
les 
mulots 
et 
les 
cochenilles 
ont 
dû 
être 
sérieusement 
troublés 
! 



Pour 
le 
Denis 
du 
culte 



« 
Le 
vénérable 
abbé 
que 
nous 
avons 
ad- 
mis 
à 
nos 
conseils 
comme 
fidèle 
et 
fami- 
lier. 
» 
C’est 
en 
ces 
termes 
que 
Louis 
VI 
présente 
Suger, 
né 
en 
1081, 
d’origine 
modeste, 
qui 
passe 
son 
enfance 
à 
l’école 
de 
l’abbaye 
de 
Saint-Denis 
où 
il 
côtoie 
le 
futur 
roi 
Louis 
VI. 
Suger 
devient 
moine, 
est 
élu 
abbé 
en 
mars 
1122, 
se 
révèle 
un 
administrateur 
hors 
pair 
et 
soutient 
le 
roi 
dans 
sa 
lutte 
contre 
la 
« 
factieuse 
tyrannie 
» 
des 
seigneurs 
et 
barons. 
Le 
roi 
lui 
confie 
plusieurs 
missions 
diplo- 



Compte 
en 
cieux 



Depuis 
Grégoire 
VII, 
pape 
de 
1073 
à 
1085, 
principal 
artisan 
de 
la 
réforme 
dite 
grégorienne, 
l’Église 
a 
trois 
objectifs 
: 
interdire 
aux 
souverains 
laïcs 
de 
nommer 
les 
membres 
du 
clergé, 
notamment 
les 
évêques 
et 
les 
abbés 
(c’est 
la 
querelle 
des 
Investitures) 
; 
imposer 
le 
célibat 
des 
prêtres 
et 
le 
sacrement 
du 
mariage 
pour 
les 
laïcs 
; 
centraliser 
le 
pouvoir 
religieux 
autour 
du 
pape. 
Pourtant, 
la 
papauté 
a 
beau 
multiplier 
les 
excommunications 
contre 
le 
roi 
de 
France, 
l’empereur 
d’Allemagne 
ou 
de 
simples 
seigneurs, 
les 
pillages 
des 
vastes 
domaines 
ecclésiastiques, 
les 
détournements 
de 
la 
dîme 
et 
la 
bigamie 
continuent 
dans 
l’espoir 
d’un 
pardon 
de 
dernière 
minute 
ou 
d’un 
départ 
en 
croisade 
propre 
à 
effacer 
d’un 
coup 
tous 
les 
péchés. 
Toujours 
l’espoir 
d’un 
logis 
Ciel 
! 



matiques 
et 
en 
fait 
son 
« 
premier 
mi- 
nistre 
», 
dirait-on 
aujourd’hui. 
C’est 
Suger 
qui 
conduit 
le 
prince 
Louis 
à 
Bordeaux 
à 
la 
rencontre 
d’Aliénor 
d’Aquitaine. 
Sous 
le 
règne 
de 
Louis 
VII, 
Suger 
devient 
ré- 
gent 
du 
royaume 
de 
1147 
à 
1149 
pendant 
l’absence 
du 
roi 
parti 
en 
croisade. 
Il 
lui 
conseille 
en 
vain 
de 
ne 
pas 
rompre 
avec 
la 
puissante 
duchesse 
d’Aquitaine. 
Ber- 
nard 
de 
Clairvaux 
reproche 
à 
Suger 
son 
goût 
du 
faste 
et 
l’argent 
dépensé 
dans 
la 
reconstruction 
de 
l’abbaye 
de 
Saint- 
Denis 
suivant 
les 
nouvelles 
techniques 
dites 
« 
gothiques 
» 
: 
« 
L’Église 
resplen- 
dit 
dans 
ses 
murs 
et 
elle 
n’a 
rien 
pour 
ses 
pauvres. 
Aux 
dépens 
des 
miséreux, 
on 
régale 
les 
yeux 
des 
riches. 
» 
Suger 
réplique 
que 
la 
gloire 
de 
Dieu 
et 
celle 
du 
roi 
« 
doivent 
être 
servies 
par 
des 
or- 
nements 
extérieurs. 
» 
L’abbé 
se 
vante 
à 
juste 
titre 
de 
sa 
basilique 
avec 
ses 
vitraux 
et 
sa 
première 
rose 
pour 
éclairer 
la 
nef 
: 
« 
L’œuvre 
fameux 
resplendit 
d’une 
clarté 
nouvelle. 
C’est 
moi 
Suger 
qui 
ait 
dirigé 
les 
travaux. 
» 
Il 
meurt 
le 
13 
janvier 
1151 
et 
est 
inhumé, 
selon 
son 
désir, 
au 
seuil 
du 
cloître 
pour 
que 
les 
moines 
passent 
sur 
son 
corps. 
Cette 
tombe, 
une 
vanité 
case 
? 
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Vit 
privé 



Pierre 
Abélard 
est 
l’un 
des 
plus 
grands 
philosophes 
du 
xiie 
siècle 
et 
un 
enseignant 
de 
renom 
qui 
fonde 
une 
école 
de 
théo- 
logie 
et 
de 
dialectique 
sur 
la 
montagne 
Sainte-Geneviève 
à 
Paris. 
Son 
mauvais 
caractère 
le 
fait 
qualifier 
de 
« 
rhinocéros 
indompté 
». 
Il 
ne 
mâche 
pas 
ses 
mots 
lorsqu’il 
affirme 
la 
primauté 
de 
la 
raison, 
que 
« 
la 
foi 
est 
l’opinion 
qu’on 
se 
fait 
des 
réalités 
cachées, 
non 
évidentes. 
» 
De 
quoi 
mettre 
hors 
de 
lui 
le 
fougueux 
et 
très 
influent 
Bernard 
de 
Clairvaux 
qui 
fait 
condamner 
par 
deux 
fois 
les 
thèses 
d’Abélard, 
sans 
d’ailleurs 
les 
avoir 
bien 
lues. 
Mais 
le 
philosophe 
est 
resté 
plus 
connu 
pour 
ses 
déboires 
amoureux 
que 
pour 
ses 
théories 
philosophiques. 
Car 
dans 
l’hiver 
1117, 
il 
commence 
une 
liai- 
son 
avec 
une 
jeune 
fille 
de 
dix-sept 
ans, 
charmante, 
intelligente 
et 
érudite 
(elle 
connaît 
le 
latin, 
le 
grec 
et 
l’hébreu), 
Hé- 
loïse 
d’Argenteuil, 
dont 
il 
est 
le 
profes- 
seur. 
Les 
cours 
particuliers 
donnent 
leur 
fruit 
puisqu’Héloïse 
tombe 
enceinte 
et 
accouche 
d’un 
fils, 
Pierre 
Astrolabe. 
Le 
tuteur 
d’Héloïse, 
son 
oncle 
Fulbert, 
cha- 
noine 
à 
Notre-Dame 
de 
Paris 
et 
homme 
possessif, 
se 
sent 
trahi. 
C’est 
lui 
qui 
a 
en- 
gagé 
Abélard 
comme 
professeur 
de 
sa 
nièce 
et 
qui 
a 
logé 
le 
philosophe. 
Pour 
l’apaiser, 
Abélard 
confie 
son 
enfant 
à 
la 
garde 
de 
sa 
sœur 
et 
fait 
entrer 
Héloïse 
au 
couvent. 
Peine 
(si 
on 
peut 
dire) 
perdue. 
L’oncle 
vindicatif 
soudoie 
deux 
hommes 
de 
main 
qui 
émasculent 
le 
philosophe. 
Ses 
testicules 
tranchés, 
Abélard 
humilié 
doit 
cesser 
son 
enseignement 
pour 
se 
consacrer 
désormais 
à 
la 
seule 
écriture 
de 
ses 
ouvrages. 
Les 
deux 
coupables 
sont 
jugés, 
émasculés 
à 
leur 
tour 
avant 
qu’on 
leur 
crève 
les 
yeux. 
Fulbert 
est 
suspendu 
de 
ses 
fonctions 
de 
chanoine 
pendant 



deux 
ans. 
Recluse 
dans 
son 
couvent 
d’Ar- 
genteuil, 
Héloïse 
écrit 
des 
lettres 
d’amour 
magnifique 
: 
« 
En 
toi, 
je 
ne 
cherchai 
que 
toi 
! 
Rien 
de 
toi, 
mais 
toi-même, 
tel 
fut 
l’unique 
objet 
de 
mon 
désir. 
» 
Mais 
Abé- 
lard 
est 
plus 
attaché 
à 
son 
œuvre 
et 
à 
sa 
notoriété 
qu’aux 
sentiments. 
Il 
s’éloigne, 
ce 
dont 
la 
fine 
Héloïse 
se 
rend 
bien 
compte 
: 
« 
Donnez-moi 
donc 
le 
plaisir 
de 
recevoir 
de 
vos 
lettres 
», 
lui 
écrit- 
elle. 
« 
C’est 
pour 
soulager 
les 
personnes 
enfermées 
comme 
moi 
que 
les 
lettres 
ont 
été 
inventées. 
Écrivez-moi 
sans 
appli- 
cation, 
avec 
négligence 
; 
que 
votre 
cœur 
parle, 
et 
non 
votre 
esprit. 
» 
En 
réponse, 
Abélard 
finit 
par 
lui 
envoyer 
un 
psautier 
et 
lui 
demander 
de 
prier 
pour 
lui. 
Encore 
un 
mâle 
barré. 



On 
ne 
le 
reverra 
pas 
de 
Cîteaux 



Saint 
Bernard 
de 
Clairvaux 
est 
un 
mili- 
tant 
engagé. 
Né 
en 
1090 
au 
château 
de 
Fontaine-lès-Dijon, 
il 
décide 
de 
se 
reti- 
rer 
dans 
un 
couvent. 
Mais 
pas 
seul 
: 
il 
entraîne 
son 
oncle, 
ses 
frères, 
ses 
cou- 
sins 
et 
quelques 
amis, 
en 
tout 
trente 
personnes 
qui 
sont 
accueillies 
à 
Cîteaux 
peu 
avant 
Pâques 
1112. 
En 
1115, 
Ber- 
nard 
va 
fonder 
dans 
une 
« 
claire 
val- 
lée 
» 
l’abbaye 
de 
Clairvaux. 
La 
rigueur 
qu’il 
impose 
à 
ses 
compagnons 
attire 
de 
nombreuses 
recrues. 
Bernard 
fonde 
une 
série 
de 
nouvelles 
maisons 
cisterciennes 
en 
Champagne 
et 
ailleurs, 
en 
tout 
cent- 
soixante-sept 
monastères 
jusqu’en 
An- 
gleterre, 
en 
Allemagne, 
en 
Espagne 
et 
en 
Italie. 
Il 
écrit 
au 
pape, 
aux 
évêques 
et 
aux 
abbés 
pour 
les 
inciter 
à 
une 
vie 
de 
pénitence. 
Il 
prône 
l’amour 
de 
Dieu 
et 
de 
la 
Vierge. 
Il 
fulmine 
contre 
les 
phi- 
losophes 
qui 
veulent 
étudier 
les 
textes 
sacrés 
à 
la 
lumière 
de 
la 
raison. 
Il 
inter- 



« 
Un 
mot 
d’adieu 
sur 
le 
buffet. 
Me 
faire 
ça 
à 
moi 
! 
D’habitude, 
quand 
je 
rentre, 
tout 
est 
prêt. 
» 



Alain 
Bashung 
et 
Boris 
Bergman 
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vient 
avec 
conviction 
dans 
les 
affaires 
po- 
litiques, 
sillonne 
les 
routes 
d’Europe 
pour 
imposer 
l’idée 
de 
guerre 
sainte 
contre 
l’Islam, 
enflamme 
les 
foules 
lorsqu’il 
prêche 
la 
deuxième 
croisade 
en 
1146, 
fait 
reconnaître 
l’ordre 
religieux 
des 
tem- 
pliers 
habilité 
à 
verser 
le 
sang, 
condamne 
sans 
appel 
le 
catharisme, 
sermonne 
les 
princes, 
conseille 
les 
papes. 
Une 
activité 
inlassable 
qui 
ruine 
sa 
santé 
au 
point 
de 
dégoûter 
les 
moines 
lorsqu’il 
vomit 
en 
plein 
office. 
Des 
combats 
marqués 
d’ex- 
cès 
et 
de 
violences 
verbales, 
notamment 
à 
l’égard 
d’Abélard 
que 
Bernard 
déteste 
car 
l’orgueilleux 
philosophe 
a 
osé 
exami- 
ner 
la 
foi 
à 
l’aune 
de 
la 
raison. 
Un 
jeune 
professeur, 
Bérenger 
de 
Poitiers, 
ose 
en 
faire 
le 
reproche 
à 
Bernard 
: 
« 
Tu 
as 
pris 
Abélard 
comme 
cible 
de 
ta 
flèche 
pour 
vomir 
contre 
lui 
le 
venin 
de 
ton 
aigreur, 
pour 
le 
rayer 
de 
la 
terre 
des 
vivants, 
pour 
le 
mettre 
au 
rang 
des 
morts. 
Tu 
étais 
enflammé 
contre 
Abélard 
non 
du 
zèle 
de 
la 
correction 
mais 
du 
désir 
de 
la 
vengeance. 
» 
Bernard 
touchait 
sa 
bile. 



À 
go 
Goths 



L’art 
dit 
« 
gothique 
» 
fut 
longtemps 
dé- 
nommé 
« 
œuvre 
française 
» 
avant 
d’être 
référé 
par 
mépris 
aux 
Goths 
par 
le 
cri- 
tique 
d’art 
italien 
Vasari, 
en 
référence 
au 
sac 
de 
Rome 
par 
les 
barbares. 
Il 
naît 
en 
Île-de-France 
et 
en 
Picardie 
dans 
les 
années 
1130-1150, 
et 
est 
marqué 
par 
les 
croisées 
d’ogives 
et 
les 
arcs 
boutants 
qui 
permettent 
d’augmenter 
la 
hauteur 
et 
la 
verticalité, 
de 
faire 
entrer 
la 
lumière, 
de 
jouer 
sur 
les 
couleurs 
grâce 
aux 
vitraux 
comme 
à 
Saint-Denis, 
Saint-Pierre 
de 
Beauvais, 
Notre-Dame 
d’Amiens, 
Notre- 
Dame 
de 
Laon, 
Notre-Dame 
de 
Chartres 
et 
Notre-Dame 
de 
Paris. 
Pourtant, 
il 
fut 
de 
bon 
ton 
de 
dénigrer 
l’art 
gothique 
à 
partir 
de 
la 
Renaissance 
et 
surtout 
au 
xviiie 
siècle 
qui 
préférait 
le 
classicisme 
an- 
tique. 
H. 
Le 
Blanc, 
spécialiste 
de 
l’archi- 
tecture 
des 
églises, 
écrit 
sans 
broncher 
: 
« 
Le 
génie 
du 
goût 
gothique 
c’est 
de 
tirer 
peu 
de 
jour 
par 
de 
grandes 
fenêtres. 
On 
peut 
noter 
le 
ridicule 
de 
ce 
goût 
bizarre. 
» 
(1723). 
Dans 
son 
Traité 
des 
études 
(1740), 



« 
Seigneur, 
si 
Tu 
me 
pardonnes 
Les 
petits 
tours 
que 
je 
te 
joue, 
Je 
Te 
pardonnerai, 
moi, 
Le 
grand 
tour 
que 
Tu 
m’as 
joué. 
» 



Robert 
Frost 



Incompatibilité 
d’humeur 



Pierre 
le 
Vénérable 
est 
sans 
nul 
doute 
un 
homme 
subtil. 
Abbé 
de 
Cluny 
de 
1122 
à 
sa 
mort 
en 
1156, 
il 
fait 
traduire 
le 
Coran 
en 
latin 
afin 
de 
réfuter 
la 
doctrine 
musulmane 
sans 
avoir 
besoin 
de 
passer 
par 
les 
croisades 
et 
leur 
cortège 
de 
massacres. 
Quand 
Abélard 
est 
poursuivi 
par 
la 
vindicte 
de 
saint 
Bernard 
et 
condamné 
à 
être 
enfermé 
dans 
un 
couvent, 
il 
l’accueille 
à 
Cluny 
comme 
un 
ami. 
Après 
le 
décès 
du 
philosophe, 
il 
fait 
transférer 
secrètement 
sa 
dépouille 
dans 
l’abbaye 
du 
Paraclet 
dont 
Héloïse 
est 
devenue 
l’abbesse. 
Pierre 
est 
pourtant 
l’auteur 
d’un 
Traité 
contre 
les 
Juifs 
où 
il 
considère 
ceux-ci 
comme 
des 
animaux 
sans 
raison, 
des 
ennemis 
de 
Dieu. 
En 
1146, 
il 
propose 
à 
Louis 
VII 
de 
les 
taxer 
pour 
financer 
la 
deuxième 
croisade 
et 
de 
leur 
« 
faire 
subir 
des 
tourments 
». 
À 
l’inverse, 
le 
fougueux 
Bernard 
de 
Clairvaux, 
que 
l’on 
a 
vu 
agressif 
à 
l’égard 
d’Abélard, 
se 
veut 
le 
protecteur 
des 
Juifs 
menacés 
par 
la 
croisade 
: 
« 
Les 
Juifs 
ne 
doivent 
point 
être 
persécutés, 
ni 
mis 
à 
mort, 
ni 
même 
bannis. 
Il 
convient 
d’épargner 
ceux 
de 
qui 
sont 
descendus 
nos 
pères 
et 
au 
nombre 
desquels 
était, 
selon 
la 
chair, 
le 
Christ. 
» 
Le 
bon, 
la 
brute 
et 
le 
truand, 
mais 
qui 
est 
qui 
? 
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arrête 
que, 
dans 
les 
huit 
jours, 
les 
go- 
thiques 
simulacres 
des 
rois 
de 
France 
qui 
sont 
placés 
en 
haut 
du 
portail 
de 
l’église 
Notre-Dame, 
seront 
renversés 
et 
détruits. 
» 
Il 
s’agissait 
en 
fait 
des 
statues 
des 
rois 
de 
la 
Bible. 
Il 
fallut 
le 
roman 
de 
Victor 
Hugo, 
Notre-Dame 
de 
Paris 
(1831), 
pour 
initier 
des 
travaux 
de 
res- 
tauration 
qui 
sauvèrent 
le 
bâtiment 
de 
la 
ruine. 
D’autres 
monuments 
ont 
eu 
moins 
de 
chance 
: 
la 
cathédrale 
de 
Cambrai, 
connue 
comme 
« 
la 
merveille 
des 
Pays- 
Bas 
», 
est 
vendue 
à 
un 
marchand 
sous 
la 
Révolution 
et 
rasée 
pour 
en 
vendre 
les 
pierres. 
L’abbaye 
de 
Jumièges, 
qui 
allie 
le 
roman 
et 
le 
gothique, 
est 
explosée 
par 
ses 
deux 
propriétaires 
successifs, 
Pierre 
Lescuyer 
en 
1795 
et 
le 
marchand 
de 
bois 
Jean-Baptiste 
Lefort 
en 
1802. 
La 
cathé- 
drale 
d’Arras 
est 
démolie 
en 
1805. 
Après 
les 
prétendus 
Goths, 
il 
y 
eut 
les 
vandales. 



le 
pédagogue 
Rollin, 
qui 
forma 
des 
co- 
hortes 
d’enseignants, 
constate 
: 
« 
Les 
ornements 
chargés, 
confus, 
grossiers 
des 
anciens 
édifices 
gothiques, 
étaient 
placés 
sans 
choix, 
contre 
les 
bonnes 
règles, 
et 
hors 
des 
belles 
proportions. 
» 



Avec 
de 
tels 
jugements, 
on 
ne 
s’étonne 
pas 
qu’il 
y 
ait 
eu 
le 
projet 
de 
détruire 
Notre-Dame 
de 
Paris 
pour 
la 
remplacer 
par 
un 
édifice 
plus 
moderne. 
Le 
projet 
aurait 
coûté 
trop 
cher. 
On 
se 
contenta 
donc 
en 
1756 
de 
détruire 
les 
vitraux 
du 
Moyen 
Âge 
pour 
les 
rempla- 
cer 
par 
du 
verre 
blanc 
plus 
lumineux. 
Au 
cours 
de 
la 
Révolution, 
on 
fit 
pire, 
conformément 
à 
un 
décret 
de 
1793 
: 
« 
Le 
Conseil 
(de 
Paris), 
considérant 
qu’il 
est 
de 
son 
devoir 
de 
faire 
disparaître 
tous 
les 
monuments 
qui 
alimenteraient 
les 
préjugés 
religieux 
et 
ceux 
qui 
rap- 
pellent 
la 
mémoire 
exécrable 
des 
rois, 
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FIEFFÉS 
COQUINS 



(1180 
- 
1328) 



L 
es 
années 
1180 
à 
1328 
sont 
marquées 
par 
trois 
souverains 
Capétiens 
d’exception, 
chacun 
à 
leur 
manière 
: 
Philippe 
II 
Auguste, 
qui 
règne 
quarante-trois 
ans, 
de 
1180 
à 
1223, 
Louis 
IX, 
devenu 
saint 
Louis 
après 
sa 
canonisation 
moins 
de 
trente 
ans 
après 
sa 
mort, 
qui 
dirige 
la 
France 
de 
1226 
à 
1270, 
et 
Philippe 
IV 
le 
Bel, 
roi 
de 
1285 
à 
1314. 
Philippe 
Auguste 
quadruple 
la 
superficie 
du 
domaine 
royal 
en 
s’emparant 
de 
la 
Normandie, 
de 
la 
Champagne 
et 
de 
l’Auvergne, 
participe 
à 
la 
troisième 
croisade 
en 
compagnie 
de 
Richard 
Cœur 
de 
Lion, 
écrase 
en 
1214 
à 
Bouvines, 
avec 
l’aide 
de 
milices 
communales, 
une 
coalition 
du 
roi 
d’Angleterre, 
de 
l’empereur 
d’Allemagne 
et 
du 
comte 
de 
Flandre. 
Il 
meurt 
du 
paludisme 
à 
Mantes, 
le 
14 
juillet 
1223, 
âgé 
de 
cinquante-sept 
ans. 
Le 
très 
pieux 
saint 
Louis, 
avec 
l’aide 
de 
sa 
mère 
Blanche 
de 
Castille, 
développe 
l’idée 
d’un 
État 
garant 
du 
bien 
commun, 
entreprend 
de 
faire 
régner 
l’ordre 
et 
la 
justice 
dans 
le 
royaume, 
Juifs 
et 
Albigeois 
mis 



à 
part, 
bat 
monnaie 
d’or, 
l’écu, 
et 
mène 
une 
croisade 
contre 
l’Égypte, 
au 
cours 
de 
laquelle 
il 
est 
fait 
prisonnier 
(1248), 
puis 
une 
autre 
vers 
Tunis 
où 
il 
meurt 
de 
maladie 
en 
1270, 
à 
l’âge 
de 
cinquante-six 
ans. 
Le 
très 
secret 
Philippe 
le 
Bel 
doit 
faire 
face 
à 
une 
crise 
financière 
dont 
il 
espère 
sortir 
en 
faisant 
arrêter 
les 
Templiers 
en 
1307 
et 
en 
faisant 
brûler 
leur 
grand 
maître, 
Jacques 
de 
Molay 
en 
1314. 
Il 
se 
heurte 
violemment 
au 
pape 
Boniface 
VIII 
et 
s’arrange 
pour 
que 
son 
successeur, 
Clément 
V, 
soit 
français 
et 
s’installe 
à 
Avignon. 
Philippe 
meurt 
en 
1314, 
à 
quarante- 
six 
ans. 
Un 
effet 
d’une 
fameuse 
malédiction 
? 
Après 
ces 
trois 
longs 
règnes, 
se 
succèdent 
en 
quatorze 
ans 
les 
trois 
fils 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
Louis 
X 
le 
Hutin 
(1314-1316), 
Philippe 
V 
le 
Long 
(1316-1322) 
et 
Charles 
IV 
le 
Bel 
(1322-1328). 
Aucun 
de 
ces 
rois 
n’a 
laissé 
d’héritier 
mâle. 
Rien 
n’empêche 
alors 
une 
succession 
en 
ligne 
féminine. 
Mais 
les 
barons 
et 
les 
prélats 
mettent 
en 
avant 
le 
fait 



que 
« 
femme 
ne 
peut 
hériter 
au 
royaume 
de 
France. 
» 
On 
craint 
qu’Edouard 
III 
d’Angleterre, 
petit-fils 
de 
Philippe 
le 
Bel 
par 
sa 
mère, 
devienne 
roi 
de 
France. 
Philippe 
VI 
de 
Valois, 
simple 
cousin 
germain 
de 
Charles 
IV 
en 
profite 
pour 
monter 
sur 
le 
trône. 
C’est 
la 
fin 
des 
Capétiens 
directs 
issus 
d’Hugues 
Capet 
en 
987, 
et 
le 
début 
des 
Valois 
qui 
vont 
régner 
plus 
de 
deux 
siècles 
et 
demi, 
jusqu’en 
1589 
et 
la 
disparition 
d’Henri 
III. 



A 
la 
fin 
du 
xie 
siècle, 
un 
mouvement 
religieux 
se 
développe 
dans 
le 
sud-ouest 
de 
la 
France 
: 
le 
catharisme. 
Les 
cathares 
se 
désignent 
alors 
sous 
les 
noms 
de 
Bons 
chrétiens, 
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Amis 
de 
Dieu 
ou 
Bons 
hommes. 
Leur 
foi 
repose 
sur 
le 
dualisme 
entre 
deux 
principes, 
le 
Bien 
qui 
a 
enfanté 
l’esprit, 
et 
le 
Mal 
qui 
a 
produit 
le 
corps 
et 
le 
monde 
impurs 
dominés 
par 
Satan. 
La 
communauté 
des 
cathares 
est 
composée 
de 
simples 
croyants 
qui 
suivent 
quelques 
principes 
d’abstinence, 
et 
de 
parfaits 
qui 
vivent 
en 
communautés, 
se 
privent 
de 
tout 
produit 
animal 
(viande, 
lait, 
fromage, 
œufs) 
et 
refusent 
la 
procréation 
qui 
prolonge 
un 
monde 
mauvais. 
À 
partir 
de 
1160, 
le 
catharisme 
est 
bien 
implanté 
à 
Toulouse, 
Albi 
et 
Carcassonne. 
Pape 
depuis 
1198, 
Innocent 
III 
lance 
une 
campagne 
de 
prédication 
en 
Languedoc. 
C’est 
un 
échec. 
En 
1206, 
Dominique 
de 
Guzman 
fonde 
un 
monastère 
à 
Fanjeaux 
pour 
accueillir 
les 
cathares 
convertis, 
puis 
il 
crée 
un 
ordre 
de 
Frères 
prêcheurs, 
les 
dominicains, 
qui 
rompt 
avec 
le 
luxe 
ecclésiastique 
pour 
mieux 
convaincre 
les 
populations. 
La 
voie 
pacifique 
se 
conclut 
en 
1208 
avec 
l’assassinat 
du 
légat 
du 
pape 
Pierre 
de 
Castelnau. 
Innocent 
III 
appelle 
à 
la 
croisade. 
Philippe 
Auguste 
refuse 
d’intervenir. 
Il 
est 
déjà 
en 
guerre 
contre 
l’Angleterre 
et 
refuse 
l’ingérence 
du 
Saint- 



Siège 
dans 
les 
affaires 
du 
royaume. 
L’opération 
est 
menée 
au 
pas 
de 
charge 
par 
un 
petit 
seigneur 
d’Île-de-France, 
Simon 
de 
Montfort. 
Elle 
commence 
par 
le 
massacre 
des 
habitants 
de 
Béziers 
en 
1209 
et 
dure 
trente 
ans 
jusqu’à 
la 
chute 
de 
Montségur 
en 
1244 
et 
son 
bûcher 
géant 
où 
périssent 
225 
parfaits. 



E 
n 
Europe, 
le 
pape 
et 
l’empereur 
germanique, 
surtout 
le 
flamboyant 
Frédéric 
II, 
continuent 
à 
se 
battre. 
Sur 
la 
scène 
mondiale, 
les 
choses 
bougent 
sur 
trois 
domaines. 
L’Empire 
byzantin 
est 
en 
plein 
déclin, 
le 
monde 
musulman 
stagne 
et 
se 
divise, 
les 
Mongols 
font 
leur 
apparition 
aux 
portes 
de 
l’Europe. 
Constantinople 
est 
mis 
à 
sac 
en 
1204 
par 
le 
détournement 
de 
la 
quatrième 
croisade 
au 
profit 
des 
Vénitiens. 
L’empereur 
byzantin 
est 
tellement 
endetté 
qu’il 
accepte 
en 
1239 
de 
vendre 
à 
saint 
Louis 
les 
reliques 
de 
la 
Passion 
du 
Christ. 
En 
terres 
musulmanes, 
après 
la 
mort 
de 
Saladin 
en 
1193, 
les 
luttes 
se 
multiplient 
entre 
ses 
successeurs 
et 
les 
factions 
rivales. 
Mais 
les 
tentatives 
des 
croisés 
pour 
en 
profiter 
font 
long 
feu. 
Jérusalem, 
cédé 
par 
le 
sultan 
Al-Kamil 



à 
l’empereur 
germanique 
Frédéric 
II 
contre 
une 
forte 
somme 
en 
1229, 
est 
repris 
en 
1244. 
La 
troisième 
croisade 
menée 
par 
Philippe 
Auguste, 
Richard 
Cœur 
de 
Lion 
et 
Otton 
de 
Germanie 
ne 
mène 
à 
rien. 
La 
tentative 
de 
saint 
Louis 
contre 
l’Égypte 
aboutit 
à 
une 
défaite 
et 
à 
la 
captivité 
du 
roi. 
Celle 
de 
1270 
sur 
Tunis 
au 
décès 
de 
Louis 
IX. 
Seul 
succès, 
La 
reconquista 
en 
Espagne 
qui 
chasse 
les 
Arabes 
de 
presque 
toute 
la 
péninsule. 
Mais 
l’événement 
capital 
de 
l’époque 
est 
la 
naissance 
de 
l’empire 
mongol, 
un 
géant 
qui, 
sous 
la 
direction 
de 
Gengis 
Khan, 
se 
lance 
à 
la 
conquête 
du 
monde 
à 
partir 
de 
1207. 
Il 
conquiert 
la 
Sibérie, 
la 
Chine 
du 
nord 
avec 
Pékin, 
le 
Tibet, 
l’Afghanistan, 
la 
Perse 
et 
jusqu’à 
la 
Caspienne 
et 
la 
mer 
Noire. 
Les 
successeurs 
de 
Gengis 
Khan 
s’emparent 
de 
Moscou, 
de 
Cracovie, 
et 
arrivent 
aux 
portes 
de 
Vienne. 
Ce 
« 
péril 
jaune 
» 
terrifie 
les 
peuples 
chrétiens 
qui 
voient 
en 
eux 
des 
démons 
annonciateurs 
de 
l’antéchrist. 
Saint 
Louis 
pense 
que 
les 
péchés 
des 
hommes 
sont 
la 
cause 
de 
cette 
malédiction. 
Ce 
qui 
ne 
l’empêche 
pas 
d’envoyer 
des 
messagers 
aux 
princes 
mongols 
dans 
l’espoir 
de 
les 
voir 
attaquer 
les 
Musulmans. 
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1180 



Philippe 
Auguste 
couronné 
roi 
de 
France 



1187 



Prise 
de 
Jérusalem 
par 
Saladin 



1189 



Richard 
Cœur 
de 
Lion 
devient 
duc 
de 
Normandie 
et 
roi 
d’Angleterre. 



1189-1192 



Troisième 
croisade 
à 
laquelle 
participent 
l’empereur 
Frédéric 
Barberousse, 
Richard 
Cœur 
de 
Lion 
et 
Philippe 
Auguste 



1199 



Mort 
de 
Richard 
Cœur 
de 
Lion 
à 
Châlus 
en 
Limousin. 
Jean 
sans 
Terre 
devient 
roi 
d’Angleterre. 



1202 



Départ 
de 
la 
Quatrième 
croisade 



1204 



Sac 
de 
Constantinople 
par 
les 
croisés, 
partage 
de 
l’Empire 
byzantin. 
Mort 
d’Aliénor 
d’Aquitaine 



1214 



Victoire 
de 
Philippe 
Auguste 
à 
Bouvines 
face 
aux 
Allemands, 
aux 
Anglais 
et 
aux 
Flamands 



1215 



Fondation 
de 
l’ordre 
des 
Frères 
prêcheurs 
par 
saint 
Dominique 



1217-1221 



Cinquième 
croisade 
prêchée 
par 
Innocent 
III. 
Mais 
les 
Français 
préfèrent 
s’occuper 
de 
la 
croisade 
contre 
les 
Albigeois. 



1223 



Mort 
de 
Philippe 
Auguste. 
Son 
fils 
Louis 
VIII 
est 
couronné 
roi. 



1226 



Mort 
de 
Louis 
VIII. 
Son 
fils 
Louis 
IX 
est 
couronné. 
Régence 
de 
Blanche 
de 
Castille, 
mère 
de 
Louis 
IX 



1228 



Départ 
de 
la 
Sixième 
croisade 
menée 
par 
l’empereur 
Frédéric 
II 



1233 



Création 
de 
l’Inquisition 
pontificale 
confiée 
aux 
dominicains 



1244 



Reddition 
de 
la 
forteresse 
cathare 
de 
Montségur 



1248 



Septième 
croisade 
menée 
par 
Louis 
IX 



1249 



Louis 
IX 
fait 
prisonnier 
à 
Mansourah 
en 
Égypte 



1257 



Robert 
de 
Sorbon 
fonde 
à 
Paris 
un 
collège 
qui 
prendra 
le 
nom 
de 
Sorbonne. 



1270 



Mort 
de 
Louis 
IX 
à 
Tunis 



1271 



Philippe 
III 
le 
Hardi 
couronné 
roi 
de 
France 



1285 



Mort 
de 
Philippe 
le 
Hardi. 
Philippe 
le 
Bel 
lui 
succède. 



1297 



Canonisation 
de 
Louis 
IX 



1307 



Arrestation 
des 
Templiers 



1314 



Mort 
de 
Jacques 
de 
Molay 
sur 
le 
bûcher. 
Mort 
de 
Philippe 
le 
Bel. 
Louis 
X 
le 
Hutin 
roi 
de 
France 



1316 



Mort 
de 
Louis 
X. 
Son 
frère, 
Philippe 
V 
le 
Long, 
roi 
de 
France 



1322 



Mort 
de 
Philippe 
V. 
Charles 
IV 
roi 
de 
France 



1327 



Edouard 
III, 
petit-fils 
de 
Philippe 
IV 
le 
Bel, 
roi 
d’Angleterre 



1328 



Mort 
de 
Charles 
IV. 
Philippe 
VI 
de 
Valois 
est 
couronné. 
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Aliénor 
d’Aquitaine 
(v. 
1122-1204) 



Duchesse 
d’Aquitaine, 
reine 
de 
France 
en 
1137, 
puis 
d’Angleterre 
en 
1154, 
femme 
d’Henri 
II, 
mère 
de 
Richard 
Cœur 
de 
Lion 
et 
de 
Jean 
sans 
Terre 



Blanche 
de 
Castille 
(1188-1252) 



Femme 
de 
Louis 
VIII, 
mère 
de 
Louis 
IX, 
régente 
de 
France 



Boniface 
VIII 
(v. 
1235-1303) 



Pape 
de 
1294 
à 
1303, 
en 
conflit 
avec 
Philippe 
le 
Bel 



Charles 
IV 
(1294-1328) 



Fils 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
roi 
de 
France 
de 
1322 
à 
1328, 
dernier 
des 
Capétiens 
directs 



Clément 
IV 
(Fin 
xiie-1268) 



Né 
près 
de 
Nîmes, 
pape 
de 
1265 
à 
1268 



Clément 
V 
(v. 
1264-1314) 



Né 
Bertrand 
de 
Got, 
originaire 
d’Aquitaine, 
pape 
de 
1305 
à 
1314, 
il 
accepta 
la 
suppression 
des 
Templiers. 



Dominique 
de 
Guzmàn 
(Saint) 
(v. 
1170-1221) 



Fondateur 
des 
Frères 
prêcheurs 
(dominicains) 



Edouard 
I 
(1239-1307) 



Roi 
d’Angleterre 
de 
1272 
à 
1307 



François 
d’Assise 
(saint) 
(1181-1226) 



Fondateur 
de 
l’ordre 
des 
Frères 
mineurs 
(franciscains) 



Frédéric 
Ier 
Barberousse 
(1122-1190) 



Empereur 
germanique, 
roi 
d’Italie, 
comte 
de 
Bourgogne, 
mort 
lors 
de 
la 
Troisième 
croisade 



Innocent 
III 
(1160-1216) 



Pape 
de 
1198 
à 
1216, 
organisateur 
du 
IVe 
concile 
du 
Latran 



Jacques 
de 
Molay 
(1314) 



Dernier 
grand 
maître 
des 
Templiers 



Jean 
sans 
Terre 
(1166-1216) 



Fils 
de 
Henri 
II 
et 
d’Aliénor, 
frère 
de 
Richard 
Cœur 
de 
Lion, 
roi 
d’Angleterre 
de 
1199 
à 
1216 



Jean 
XXII 
(1244-1334) 



Né 
à 
Cahors, 
pape 
d’Avignon 
de 
1316 
à 
1334 



Louis 
VIII 
(1187-1226) 



Fils 
de 
Philippe 
Auguste, 
roi 
de 
France 
de 
1223 
à 
1226 



Louis 
IX 
(Saint 
Louis) 
(1214-1270) 



Fils 
de 
Louis 
VIII 
et 
de 
Blanche 
de 
Castille, 
roi 
de 
France 
de 
1226 
à 
1270 



Louis 
X 
le 
Hutin 
(1289-1316) 



Fils 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
roi 
de 
France 
de 
1314 
à 
1316 



Marigny 
Enguerrand 
de 
(v.1260-1315) 



Principal 
ministre 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
gardien 
du 
Trésor, 
pendu 
sur 
ordre 
de 
Louis 
X 



Philippe 
II 
Auguste 
(1165-1223) 



Fils 
de 
Louis 
VII, 
roi 
de 
France 
de 
1180 
à 
1223 



Philippe 
III 
le 
Hardi 
(1245-1285) 



Fils 
de 
Saint 
Louis, 
roi 
de 
France 
de 
1270 
à 
1285 



Philippe 
IV 
le 
Bel 
(1268-1314) 



Fils 
de 
Philippe 
le 
Hardi, 
roi 
de 
France 
de 
1285 
à 
1314 



Philippe 
V 
le 
Long 
(1292-1322) 



Fils 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
roi 
de 
France 
de 
1316 
à 
1322 



Philippe 
VI 
de 
Valois 
(1293-1350) 



Neveu 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
roi 
de 
France 
de 
1328 
à 
1350, 
premier 
roi 
de 
la 
branche 
des 
Valois 



Saladin 
(Salâh 
ad-Din 
Yûsuf) 
(1138-1193) 



Sultan 
d’Égypte 
et 
de 
Syrie, 
il 
reprit 
Jérusalem 
aux 
chrétiens 
en 
1187. 



Urbain 
IV 
(v.1195-1264) 



Originaire 
de 
Troyes, 
pape 
de 
1261 
à 
1264 
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PHILIPPE 
AUGUSTE 



À 
l’avènement 
de 
Philippe 
II 
Auguste, 
en 
1180, 
les 
grands 
seigneurs 
dominent 
le 
conseil 
du 
roi. 
À 
la 
mort 
de 
Philippe, 
en 
1223, 
après 
quarante- 
trois 
ans 
de 
règne, 
les 
chefs 
des 
grands 
lignages 
ont 
perdu 
la 
main. 
Homme 
de 
pouvoir 
sachant 
se 
faire 
obéir, 
bon 
vivant 
mais 
anxieux, 
impulsif 
mais 
déterminé, 
Philippe 
Auguste 
a 
réformé 
la 
gestion 
du 
domaine 
royal 
et 
favorisé 
la 
fièvre 
de 
construction 
dans 
les 
grandes 
villes. 
À 
Paris, 
il 
a 
fait 
construire 
deux 
grandes 
halles, 
ordonné 
le 
pavement 
des 
principales 
rues 
et 
édifié 
une 
enceinte 
fortifiée. 
Philippe 
a 
reconquis 
sur 
les 
Anglais 
une 
partie 
de 
la 
France 
de 
l’Ouest 
et 
de 
la 
Normandie, 
il 
a 
fait 
face 
à 
une 
coalition 
des 
Anglais, 
des 
Allemands 
et 
des 
Flamands 
par 
sa 
victoire 
de 
Bouvines 
le 
dimanche 
27 
juillet 
1214. 
Son 
règne 
est 
un 
moment 
clef 
dans 
la 
construction 
de 
l’État 
français. 
Son 
fils, 
l’énergique 
Louis 
VIII 
dit 
le 
Lion, 
ne 
règne 
que 
trois 
ans, 
de 
1223 
à 
1226. 
Il 
revendique 
la 
couronne 
d’Angleterre 
au 
nom 
de 
sa 
femme 
Blanche 
de 
Castille, 
petite-fille 
d’Henri 
II, 
et 
parvient 
à 
s’emparer 
des 
dernières 
possessions 
anglaises 
en 
Guyenne. 



Attention, 
ça 
démène 
hache 



La 
scène 
se 
passe 
en 
forêt 
de 
Compiègne, 
en 
1179. 
Le 
jeune 
Philippe, 
futur 
Auguste, 
fils 
de 
Louis 
VII, 
a 
quatorze 
ans. 
Il 
a 
obtenu 
de 
son 
père 
l’autorisation 
d’aller 
chasser 
avec 
une 
équipe 
de 
veneurs. 
Le 
chroni- 
queur 
Rigord 
raconte 
: 
« 
À 
peine 
était-il 
entré 
dans 
le 
bois 
qu’un 
sanglier 
se 
pré- 
senta. 
Aussitôt, 
les 
veneurs 
lâchent 
les 
chiens 
et 
se 
mettent 
à 
la 
poursuite 
de 
la 
bête. 
Cependant 
Philippe, 
monté 
sur 
un 
cheval 
plein 
de 
feu, 
fut 
emporté 
au 
loin, 
et 
il 
poursuivit 
seul 
pendant 
longtemps 
le 
sanglier 
avec 
la 
plus 
grande 
vitesse, 
par 
un 
sentier 
écarté. 
Enfin, 
au 
déclin 
du 
jour, 



il 
jeta 
les 
yeux 
derrière 
lui 
et 
s’aperçut 
qu’il 
n’avait 
point 
de 
veneurs 
à 
sa 
suite. 
Se 
voyant 
donc 
seul 
dans 
la 
solitude 
des 
forêts, 
il 
commença 
à 
concevoir 
de 
justes 
craintes. 
Il 
avait 
beau 
porter 
partout 
ses 
yeux, 
il 
ne 
voyait 
personne. 
Il 
se 
mit 
donc 
à 
pousser 
des 
gémissements 
et 
des 
soupirs. 
» 
C’était 
un 
temps 
où 
les 
forêts 
nocturnes 
étaient 
le 
domaine 
des 
créatures 
inquiétantes 
du 
monde 
parallèle. 
Après 
de 
longues 
heures 
à 
écouter 
les 
cris 
des 
rapaces 
et 
à 
prier, 
implorant 
Dieu, 
la 
Vierge 
et 
saint 
Denis, 
protecteur 
des 
rois 
de 
France, 
Philippe 
en- 
tend 
des 
pas 
au 
petit 
matin. 
Bientôt 
paraît 
une 
ombre 
effrayante. 
C’est 
un 
homme 



« 
Quand 
j’étais 
petit, 
j’étais 
dyslexique, 
mais 
maintenant, 
tout 
est 
KO. 
» 



Simon 
Leigh 
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